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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 


MADAME  DE  POLIGNAC  ET  AUTRES  DAMES 


Quelle  était  donc  cette  dame  de  Polignac  qui  excitait  si 
vivement  la  colère  des  révolutionnaires?  Les  facéties  dont  nous 
donnons  aujourd'hui  une  nouvelle  édition  pour  faire  voir 
jusqu'où  peut  aller  la  bêtise  humaine  et  mettre  en  garde 
contre  les  écarts  de  la  raison,  ne  nous  apprendront  rien  sur  elle. 
On  lit  les  vers  suivants  dans  un  poëme  obscène,  intitulé  la 
Foutromanie,  publié  en  1775,  c'est-à-dire,  un  an  après  l'avé- 
nement  au  trône  de  Louis  XVI': 

Ce  fut  ainsi  qu'en  dépit  du  caquet. 
Des  froids  lazzis  du  public  perroquet. 
Jetant  au  loin  une  enfantine  fionte. 
Voulant  jouir,  à  la  hâte,  à  grand  compte, 
La  Polignac  casernoit  à  Pantin 
Doute  bouchers,  égayoit  son  destin. 
Bornant  au  lit  sa  carrière  lubrique, 
Sur  Vestomac  Rappliquant  pour  topique 
De  ces  relais,  les  vits  roides.  dispos, 
Faisant  la  chouette  à  ses  douze  héros 
A  l'héroïne,  aimables  foutromanes. 
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Offrez  des  (leurs,  tressez-lui  des  lauriers, 
Donnez  la  chasse  aux  cagots,  aux  profanes. 
Aux  vits  mollets,  aux  timides  guerriers. 
Sur  son  tombeau,  d'une  voix  pathétique, 
Chantez  en  chœur  pour  immortel  cantique: 
De  Polignac,  des  fouteurs,  des  putains, 
Vivent  toujours  la  gloire  et  les  destins  l 

L'auteur,  Sénac  de  Meilhan,  intendant  de  Provence,  puis 
en  1775,  intendant  général  de  la  guerre,  partisan  de  l'ancien 
régime  et  qui  éraigra  à  la  révolution,  —  l'auteur,  disons-nous, 
ajoute  en  note:  «  La  renommée  de  cette  vicomtesse  égala  jus- 
tement celle  de  la  femme  de  l'empereur  Claude,  et  la  Mes- 
saline  françoise  parut  même  surpasser  la  romaine.  » 

L'Espion  anglais,  ou  Correspondance  secrète  entre  deux  mi- 
lords  (1777-1784,  10  vol.),  dit,  à  la  date  du  1er  février  1779, 
en  parlant  de  ce  passage  de  la  Foutromanie  :  «  Court  et  vi- 
goureux épisode  sur  la  vieille  Polignac  de  Pantin  si  renommée 
pour  son  effroyable  putanisme.  » 

Or  il  est  bien  certain  que  ce  n'était  pas  de  la  duchesse  de 
Polignac,  âgée  de  26  ans  au  plus  en  1775,  qu'il  pouvait  être 
question  dans  le  poërae  de  Sénac;  et  cependant,  ce  surnom 
de  Messaline  françoise  qui  avait  été  donné  à  la  vieille  Poli- 
gnac de  Pantin  fit  une  confusion  dans  l  esprit  de  bien  des  gens 
et  fut  appliqué  à  la  jeune  duchesse,  car,  en  1789,  on  publia 
un  libelle  obscène  intitulé:  La  Messaline  française,  ou  les 
Nuits  de  la  duchesse  de  Polignac  et  les  aventures  mystérieuses 
de  la  princesse  d'Hénin  et  de  la  reine.  A  Tribaldis,  etc.  —  Il 
est  donc  bien  essentiel  de  distinguer  entre  ces  deux  Polignac. 
Malheureusement  les  dictionnairesbiographiques  sont, en  géné- 
ral, très-discrets  à  leur  égard. 

La  vieille  Polignac  de  Pantin, c'était,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, en  1716,  une  jeune  galante,  née  demoiselle  de  Mailly, 
et  qui  épousa  le  vicomte  de  Polignac,  frère  du  cardinal.  Elle 
eut  bientôt  des  bisbilles  avec  son  mari.  11  est  souvent  question 
d'elle  dans  le  Recueil  de  Maurepas  (pièces  libres).  Voici  un 
couplet,  tome  VI,  p.  150,  où  l'on  la  désigne  sous  le  nom  do 
Sainte  Eveillée: 
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Sainte  Eveillée 
Vingt  fois  d'amant  changeait 

Dans  la  journée. 
Pas  un  lïétoit  son  fait 
Et  jamais  ne  dormoit, 
Toujours  elle  vouloit 
Recevoir  l'accolée. 
Malheur  à  qui  baisoit 

Sainte  Eveillée! 

Quanta  la  duchesse  Jules  de  Polignac,  voici  le  seul  article  un 
peu  détaillé  que  nous  avions  rencontré  sur  elle;  il  est  extrait 
de  la  Biographie  universelle  et  portative  des  contemporains, 
de  Rabbe,  5e  volume  (celui  du  Supplément)  publié  en  1863: 

«  Polignac  (Yolande-Martine-Gabrielle  de  Polastron.  du- 
chesse de),  connue  surtout  par  l'affection  toute  particulière 
que  lui  montra  Marie-Antoinette,  naquit  vers  l'année  1749 
Douée  de  beaucoup  d'agréments,  Yolande  épousa,  en  1767,  le 
comte  Jules  de  Polignac,  qui  descendait  de  la  famille  de  ce 
nom,  anciennement  puissante,  mais  depuis  longtemps  moins 
favorisée  de  la  fortune.  Bien  que  la  comtesse  Jules  eût  été 
présentée  à  la  cour  à  l'époque  du  mariage  de  Marie-Antoi- 
nette, alors  dauphine,elle  vivait  habituellement,  par  économie, 
dans  une  terre  de  son  mari,  à  Claye.  Cependant  elle  parut 
enfin  dans  quelques  bals  à  Versailles:  elle  y  fut  remarquée, 
et  elle  acheva  d'intéresser  la  jeune  reine  en  ne  taisant  pas 
l'obstacle  qui  récemment  s'était  opposé  à  ce  qu'elle  assistât 
aux  fêtes  données  à  l'occasion  du  mariage  des  frères  de 
Louis  XVI.  Si  l'amitié  qui  du  haut  du  trône  fait  un  choix 
dans  des  conditions  moyennes  devient  souvent  redoutable  par 
ses  suites,  elle  a  quelque  chose  de  si  désintéressé,  de  si  flat- 
teur, qu'elle  doit  subjuguer  d'abord.  Peut-être  même  la  com- 
tesse Jules,  sincèrement  touchée  des  bontés  de  la  reine,  en 
eût-elle  joui  volontiers  sans  aucun  éclat:  mais  Marie-Antoi- 
nette avait  tout  le  laisser-aller  de  ces  temps  de  mollesse  et 
d'inconséquences.  Un  jour,  elle  mit  si  peu  de  réserve,   au 
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milieu  d'une  solemnité  publique,  dans  les  démonstrations  de 
son  amitié,  que  la  comtesse  devint  dès  lors,  et  vraisembla- 
blement au-delà  de  ses  désirs,  l'objeVde  l'attention  envieuse 
des  courtisans.  On  assure  que  les  séductions  d'une  faveur  si 
franche  ne  préoccupaient  pas  madame  de  Polignac  au  point 
de  lui  en  cacher  l'écueil,  et  qu'elle  songea  sérieusement  à  se 
retirer.  Mais  d'autres  conseils  prévalurent:  on  se  flattait  dans 
sa  famille  de  partager  bientôt  les  avantages  que  cette  liaison 
pourrait  offrir.  La  comtesse  écrivit  donc  une  lettre  d'adieu 
conçue  de  manière  à  l'empêcher  de  s'éloigner.  Elle  y  disait  à 
la  reine,  au  milieu  des  expressions  de  la  plus  tendre  recon- 
naissance, que  le  départ  auquel  elle  était  résolue  n'avait  pas 
pour  principal  motif  la  difficulté  de  se  montrer  convena- 
blement à  la  cour,  mais  qu'elle  craignait  surtout  un  refroidis- 
sement presque  certain  à  cause  de  la  différence  des  rangs, 
et  qui  la  livrerait  à  l'inimitié  de  bien  des  rivales.  C'était  dé- 
cider Marie-Antoinette  à  prendre  des  moyens  efficaces  pour 
placer  soussa  puissante  protection  une  amie  si  chère,  et  crain- 
tive avec  tant  de  délicatesse.  Elle  fut  d'abord  installée  au 
haut  de  l'escalier  de  marbre  de  Versailles,  dans  un  apparte- 
ment qui  seul  aurait  été  une  grande  distinction,  et  pour 
dissiper  encore  mieux  ses  inquiétudes  en  commençant  à  lui 
assurer  un  sort,  la  place  de  premier  écuyer,  devenue  vacante 
peu  de  temps  après,  fut  donnée  à  son  mari,  simple  colonel. 
Ce  ne  fut  qu'en  1780  que  le  roi  le  fit  duc  héréditaire.  L'at- 
tachement de  la  reine  ne  se  démentait  pas  ;  elle  appelait  ma- 
dame de  Polignac  son  amie.  Elle  lui  rendait  des  visites  si 
assidues,  particulièrement  au  moment  de  ses  couches,  que 
tout  Paris  s'occupa  de  la  favorite,  quoique  rien  encore  à  son 
sujet  ne  donnât  de  l'ombrage,  excepté  cette  intimité  dont  on 
calculait  d'avance  les  divers  résultats.  En  1782,  la  princesse 
de  llohan-Guéménée  fut  obligée  de  quitter  ses  fonctions  au- 
près du  dauphin.  H  paraît  que  Marie-Antoinette  songea  aus- 
sitôt à  lui  substituer  la  duchesse  de  Polignac;  madame  Campan 
le  dit  expressément  dans  ses  mémoires.  Mais  Desenval  a  pré- 
tendu, dans  les  siens,  qu'à  cette  époque  l'amitié  de  la  reine 
était  déjà  affaiblie,  et  que  si  madame  de, Polignac  avait  été 
nommée  en  effetjgouvf  niante  des  enfants  de  France,  elle  l'avait 
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dû  à  ce  qu'il  avait  intéressé  l'amour-propre  de  cette  princesse 
en  observant  qu'elle  paraitrait  n'avoir  pas  même  conservé  le 
naturel  ascendant  d'une  mère,  si  toute  autre  personne  était 
préférée  par  le  roi  dans  cette  occasion.  Rien  ne  confirma  par 
la  suite  cette  supposition  de  refroidissement  de  la  reine.  Lors- 
que la  duchesse  eut  accepté,  malgré  son  habitude  un  pou 
paresseuse  ou  son  éloignement  pour  une  inquiétante  respon- 
sabilité, et  lorsque  le  duc  de  Polignac  eût  été  nommé  sur- 
intendant des  postes,  Marie-Antoinette  passa  une  partie  des 
journées  près  de  son  amie,  où  à  la  vérité  des  sentiments 
maternels  pouvaient  aussi  l'appeler.  Elle  y  allait  dîner  plus 
librement  après  s'être  montrée  par  devoir  à  la  table  du  roi, 
et  elle  avait  pris  des  mesures  pour  que  ce  surcroît  de  dé- 
pense ne  fût  pas  à  la  charge  de  la  duchesse.  Elle  lui  savait 
gré  de  s'être  résignée  à  cette  position  brillante,  qui,  chez  une 
personne  d'un  caractère  plus  doux  qu'ambitieux,  demandait 
en  effet  quelque  dévouement.  Madame  de  Polignac  eut  la 
satisfaction  de  se  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
reine;  mais  elle  ne  réussit  pas  toujours  aussi  bien  dans  le 
monde.  Elle  y  était  aimable  avec  trop  de  simplicité."  elle 
n'avait  pas  de  certains  défauts  sans  lesquels  on  ne  doit  ob- 
tenir à  la  cour  que  de  faibles  succès.  On  lui  trouvait  trop  de 
froideur  envers  les  gens  empressés  que  l'étiquette  conduisait 
chez  elle  le  dimanche,  jour  où  elle  ne  pouvait  éviter  de  re- 
cevoir: il  lui  manquait  de  cacher  son  ennui  avec  un  art  qui 
dès  longtemps  était  le  premier  de  tous  dans  l'ancien  palais  de 
Louis  XIV.  Elle  passait  le  reste  de  la  semaine  aussi  paisible- 
ment qu'il  lui  était  possible,  regrettant  quelquefois  une  vie 
plus  indépendante,  et  restant  inaccessible  aux  tourments  de  la 
jalousie,  comme  au  trouble  des  projets  ambitieux.  Mais  in- 
discrètement comblée  des  faveurs  de  la  cour  ainsi  que  le  duc 
son  mari,  elle  fut  soupçonnée  d  abuser  de  son  ascendant  et 
même  de  conseiller  les  machinations  attribuées  à  la  reine  dans 
les  premiers  temps  de  la  Révolution.  On  imputait  aussi  aux 
Polignac  de  n'avoir  été  rien  moins  qu'étrangers  à  la  dila- 
pidation des  revenus  de  l'État.  La  duchesse  parut  n'apprendre 
qu'avec  beaucoup  d'étonnement  qu'elle  fût  ainsi  devenue  un 
des  objets  de  l'animadversion  publique.  Le  mal  étant  irré- 
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parable,  en  1789  elle  quitta  Versailles  par  l'ordre  même  du 
roi  et  de  la  reine,  dans  la  nuit  du  16  au  17  juillet:  Marie- 
Antoinette  fut  très-affectée  de  cette  séparation  dont  peut-être 
les  deux  amies  prévoyaient  la  durée.  Madame  de  Polignacse 
rendit  en  Suisse  avec  son  mari,  sa  fille  et  sa  belle-sœur,  et 
de  là  ils  allèrent  à  Vienne.  En  1791,  elle  reçut  de  Louis  XVI 
plusieurs  lettres  datées  des  Tuileries:  elles  ont  été  conservées, 
et  elles  prouvent  que  ce  prince  partageait,  à  l'égard  de  la 
gouvernante  du  dauphin,  les  sentiments  de  Marie-Antoinette. 
Le  duc  de  Polignac  resta  d'abord  en  Allemagne:  il  se  chargea 
du  rôle  d'agent  des  frères  de  Louis  XVI  auprès  de  la  cour 
d'Autriche.  Quant  à  la  duchesse,  le  malheur  du  roi  et  ce 
qu'elle  sut  des  chagrins  de  la  reine,  dont  on  lui  laissa  igno- 
rer la  mort,  l'affligèrent  profondément.  Elle  succomba  à  l'âge 
de  quarante-quatre  ans,  le  9  décembre  1795.  On  grava  sur  sa 
tombe  comme  un  honorable  témoignage  de  sa  fidèle  recon- 
naissance, que  ses  jours  avaient  été  abrégés  par  la  douleur. 
Sans  avoir  jamais  été  citée  au  nombre  des  belles  femmes, 
elle  n'avait  pas  fait  moins  de  sensation  que  la  plupart  d'entre 
elles;  ce  charme  avait  consisté  surtout  dans  une  physionomie 
spirituelle,  et  qui,  avec  une  grande  égalité  d'humeur,  annon- 
çait une  bienveillance  inépuisable.  Elle  fut  vivement  regrettée 
de  ses  amis;  ils  prétendaient  d'ailleurs  qu'elle  avait  donné  à 
la  reine  les  conseils  les  plus  judicieux.  Le  duc  partit  pour  la 
Russie,  et  reçut  de  Catherine  une  terre  dans  l'Ukraine.  La 
Restauration  ne  l'a  pas  ramené  en  France,  il  est  mort  à 
Pétersbourg  en  1817,  On  a  imprimé  à  Londres  en  un  volume 
in-12,  Mémoires  de  la  duchesse  de  Polignac.  On  croit  que  ce 
sont  les  mêmes  que  ceux  publiés  à  Paris,  en  1801,  écrits  par 
madame  Diane  de  Polignac,  et  formant  un  petit  volume  in-18.  • 

Il  va  sans  dire  que  l'article  de  Rabbe  ne  s'occupe  pas  des 
relations  vraies  ou  supposées  de  libertinage  entre  la  reine  et 
la  duchesse,  mais  ces  relations  ont  été  ouvertement  et  unani- 
mement affirmées  par  un  grand  nombre  d'auteurs  qui,  comme 
Rétaux  de  Villette  et  autres,  ont  signé  leurs  écrits.  On  a 
nommé  aussi  comme  admises  dans  la  même  intimité  la  prin- 
cesse d'Hémn,  la  princesse  de  Lamballe,  la  duchesse  de  Guiche, 
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Jeanne  de  Valois,  comtesse  de  La  Motte,  née  en  1756,  ma- 
dame Lebrun,  l'artiste,  née  en  1755,  etc.  Voici  sur  ces  dames 
quelques  anecdotes  extraites  des  Mémoires  secrets  de  Bachau- 
mont: 

«  23  août  1774.  — -  Madame  la  princesse  d'Hénin  est  une 
jeune  et  jolie  femme,  qui  a  eu  depuis  peu  la  vérole,  ce  qui 
a  effarouché  tous  ses  adorateurs,  en  grand  nombre,  même 
le  chevalier  de  Coigny.  M.  de  Lisle,  capitaine  de  dragons,  a 
profité  de  cette  désertion  pour  pousser  sa  pointe,  et  voici 
comment  il  a  ingénieusement  fait  sa  déclaration  sous  le  voile 
de  l'allégorie: 


la  rose  et  l'étodrneau,  fable 

L'aimable  fille  du  printemps, 
La  rose,  à  qui  tout  rend  hommage, 
Vit,  au  nombre  de  ses  amants, 
Un  étourneau  du  voisinage,  etc.  » 

«  26  septembre  1767.  —  Le  prince  de  Lamballe,  qui  a  épousé 
l'hiver  dernier  une  princesse  aimable  et  jolie,  s'étant  laissé 
aller  à  la  facilité  de  son  caractère,  un  autre  prince  (M.  le  duc 
de  Chartres)  a  abusé  de  son  amour  du  plaisir  pour  lui  donner 
des  goûts  fort  contraires  à  celui  qu'il  devait  avoir;  du  moins 
on  l'en  accuse.  L'ardeur  de  son  tempérament  l'ayant  emporté 
fort  loin,  la  princesse  s'est  trouvée  atteinte  d'un  genre  de  ma- 
ladie qui  n'aurait  pas  dû  l'approcher.  Le  duc  son  père  a  écrit 
au  roi  de  France.  On  a  sévi  contre  différentes  créatures  que 
ce  prince  avait  honorées  de  ses  bonnes  grâces;  mais  la  plus 
coupable  et  la  plus  adroite  est  une  nommée  La  Forêt,  cour- 
tisane recommandable  par  l'excès  de  son  luxe  et  le  raffine- 
ment de  son  art  dans  les  voluptés.  N'ayant  pu  déterminer  son 
illustre  amant  à  la  quitter,  et  craignant  les  suites  de  cet  at- 
tachement, elle  a  pris  le  parti  de  s'éclipser.  Elle  est  partie 
sans  qu'on  sache  où  elle  est;  et  le  prince  de  Lamballe  est 
dans  la  désolation.  » 
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La  princesse  de  Lamballe,  née  Marie-Thérèse  de  Savoie- 
Carignan,  était  née  à  Turin  en  1748.  Elle  épousa  Louis  de 
Bourbon-Penthièvre  prince  de  Lamballe,  lequel  mourut  à  la 
fin  de  1767,  des  suites  de  l'accident  ci-dessus.  Elle  resta  donc 
veuve  à  19  ans. 

«  26  novembre  1775.  —  Les  bals  de  Versailles  recommencent. 
Ils  se  donneront  chez  madame  la  princesse  de  Lamballe,  ce 
qui  rendra  l'étiquette  moins  gênante.  La  reine  y  dansera  et 
soupera  ainsi  avec  qui  elle  voudra  indiquer.  » 

«  21  février  1776.  —  Les  exécrables  couplets  sur  la  reine, 
quoique  détestés  par  tous  les  bons  François,  se  recherchent 
cependant  par  les  amateurs  d'anecdotes,  et  se  répandent  peu 
à  peu;  on  les  lit,  en  maudissant  l'inventeur  sacrilège  de  tant 
de  calomnies.  Ils  sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  sur  l'air, 
1ère  la,  1ère  lanlaire.  On  y  suppose  que  le  marquis  de  Louvois, 
héritier  de  son  père  pour  la  méchanceté,  mais  non  de  son 
talent  vers  la  bonne  et  la  piquante  poésie,  est  auteur  de  la 
chanson  sur  la  cour,  qui  a  paru  précédemment.  Celui  dont 
il  est  question,  se  pique  de  le  surpasser  et  de  prendre  un 
vol  plus  téméraire;  il  agite  ensuite,  très-indiscrètement,  la 
question  sur  la  virilité  du  jeune  monarque,  sur  son  aptitude 
à  donner  des  héritiers  au  trône;  et  après  avoir  détaillé  les 
diverses  causes  d'impuissance  imaginées  par  les  courtisans, 
il  la  décide  négativement,  mais  non  sans  ressource;  il  plaisante 
sur  le  goût  puce  introduit  à  la  cour;  il  travestit  criminelle- 
ment l'amitié  de  la  reine  pour  madame  la  princesse  de  Lam- 
balle; et  par  une  supposition  plus  coupable  encore,  accrédite 
d'autres  bruits  plus  affreux  :  il  va  jusqu'à  rapporter  une  lettre 
prétendue  de  l'auguste  mère  de  cette  princesse,  qui  lui  don- 
neroit  à  cet  égard  des  conseils  dictés  par  une  politique  vrai- 
ment infernale  :  enfin  il  n'est  pas  jusques  à  M.  de  Sartines, 
et  le  duc  de  Choiseul.  qu'on  fait  figurer  là  de  la  façon  la  plus 
injurieuse. 

«  Ce  petit  poëme,  production  d'une  furie,  est  d'un  faiseur 
très-exercé  en  ce  genre.  La  fabrique  des  vers  est  correcte, 
1?  rime  riche,  et  il  est  peu  de  chansons  mieux  faites  comme 
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pièces  littéraires  Mais  il  seroit  à  souhaiter  que  la  curiosité 
irrésistible  d'un  peuple  volage  et  frivole  permit  de  replonger 
dans  l'oubli  dont  elle  est  sortie,  cette  pièce,  fruit  d'un  délire 
qui  mériteroit  le  dernier  supplice.  • 

t  29  mars  1785.  —  Les  couplets  criminels  dont  on  a  parlé 
sont  au  nombre  de  sept:  ils  ne  partent  vraisemblablement 
pas  de  la  même  main  qui  a  composé  les  précédents;  ils  sont 
mieux  faits  ;  on  y  respecte  le  roi  ;  on  y  en  fait  même  l'éloge, 
et  la  satire  qu'ils  contiennent  porte  principalement  sur  la  dé- 
pravation des  mœurs  de  la  cour,  sur  les  Polignac,  les  Polas- 
tron  ;  et  Mad.  la  princesse  de  l.ambaile  n'y  est  pas  non  plus 
épargnée,  sous  la  qualité  de  surintendante. 

«  On  a  fait  aussi  une  chanson  sur  Mad.  la  comtesse  de  Chà- 
lons,  née  d'Andlau  par  son  père,  et  Polastron  par  sa  mère. 
C'est  une  des  plus  jolies  femmes  de  la  cour,  adorée  autrefois 
par  le  duc  de  Coigny  ;  ce  qui  faisoit  dire  dans  la  lettre  du 
marquis  de  Caraccioli  :  l'idolâtrée  comtesse  de  Châlons  traîne 
après  elle  son  captif...  Ce  seigneur  s'en  est  dégoûté,  l'a  quittée 
et  il  paraît  qu'elle  n'a  point  manqué  d'amants  depuis,  ce  qui 
fait  le  sujet  du  vaudeville  sur  l'air  à  la  mode  :  Marlborough 
s'en  va-t-en  guerre.  Celle-ci  a  treize  couplets,  dont  quelques- 
uns  assez  joliment  tournés.  » 

i  15  janvier  1784.  —  Bibliothèque  des  dames  de  la  cour  , 
avec  de  nouvelles  observations.  Décembre  1785. 

Traité  de  l'amitié  à  l'usage  des  souverains,  par  la  reiue  de 
France. 

Traité  sur  le  plaisir,  dédié  à  la  reine. 

L'Art  de  bien  vivre  arec  son  mari,  et  de  le  rendre  toujours 
amant,  par  Madame. 

Les  Charmes  de  la  Vérité,  dédiés  à  Madame,  par  mesdames 
de  Lesparre,  de  Laval  et  d'Escars. 

Traité  du  danger  d'aimer  trop  son  mari,  dédié  à  madame 
la  comtesse  d'Artois. 

La  Bonté  personnifiée,  dédiée  à  madame  la  duchesse  de 
Chartres. 

Des  inconséquences  de  l'humeur  ,  traité  dédié  à  madame  la 
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duchesse  de  Bourbon.  (On  sait  que  cette  humeur  est  cause  de 
sa  séparation  d'avec  son  mari  et  son  beau-père). 

Le  Catafalque  vivant,  dédié  à  madame  la  princesse  de 
Coati.  (Tout  le  monde  sait  que  son  mari  n'a  jamais  voulu  cou- 
cher avec  elle.) 

La  Matière  préférable  à  l'esprit,  dédié  à  madame  la  prin- 
cesse de  Lamballe,  par  le  marquis  de  Clermont,  revu  par  la 
Vaupallière. 

La  Liberté  des  mœurs ,  par  le  prince  George  de  Hesse,  et 
le  marquis  de  Montesquiou. 

Les  Minuties,  brochure,  par  la  princesse  de  Chimay.  (Elle 
est  dame  d'honneur  de  la  reine). 

La  Politesse  françoise,  dédiée  à  la  comtesse  d'Ossun.  (Ma- 
dame la  comtesse  d'Ossun  est  d'une  rusticité  sans  exemple). 

L'Enfant  du  plaisir,  dédié  à  la  comtesse  de  Balby  (Il  faut 
se  rappeler  la  querelle  de  M.  le  comte  de  Balby  avec  sa 
femme.  Elle  est  aujourd'hui  dame  d'atour  de  Madame),  par***. 

La  Nécessité  de  faire  la  barbe,  dédiée  à  la  duchesse  de  Lor- 
ges.  (Elle  a  de  la  barbe  comme  un  homme). 

Traité  sur  l'ambition,  dédié  à  Mad.  Adélaïde,  par  Mad.  la 
duchesse  de  Narbonne.  (On  sait  que  cette  femme  intrigante 
a  beaucoup  d'ascendant  sur  l'esprit  de  la  princesse). 

Traité  sur  la  maussaderie,  par  la  duchesse  de  Laval. 

Les  Effets  de  l'eau  bénite,  dédiés  à  Mad.  de  Luxembourg. 
(On  assure  que  madame  la  maréchale  de  Luxembourg,  dé- 
vote, met  de  l'eau  bénite  dans  son  bidet  pour  éviter  les  ten- 
tations). 

La  Prude  galante,  ou  l'Utilité  des  portes  de  derrière;  dédiée 
à  la  comtesse  de  Blot,  par  le  maréchal  de  Castries.  (On  sait 
que,  depuis  longtemps,  le  maréchal  de  Castries  est  attaché 
à  cette  dame). 

La  Passade,  dédiée  à  la  même,  par  M.  le  comte  d'Artois. 

J'ai  donné  dans  la  boue,  livre  dédié  à  la  comtesse  Diane, 
par  le  marquis  d'Autichamp,  (C'est  le  bruit  général  de  la  cour 
qu'il  a  fait  un  enfant  à  cette  dame). 

Une  jolie  mine  mène  à  tout ,  dédié  à  la  duchesse  de  Poli- 
gnac,  par  le  marquis  do  Vaudreuil. 
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L'Empire  des  femmes,  dédié  à  Mad.  de  Châlons,  par  le  duc 
de  Coigny. 

L'Argent  au  dessus  de  tout,  conte  dédié  à  la  baronne  de  Tal- 
leyrand. 

Traité  sur  les  corps  opaques,  dédié  à  la  marquise  de  Mont- 
raorin.  (Cette  dame  est  extrêmement  épaisse). 

Le  Libertinage,  traité  dédié  à  la  marquise  de  Fougières , 
par  le  public. 

L'Ami  des  hommes ,  dédié  à  la  vicomtesse  de  Laval  ,  par 
MM.  de  Fitzjames,  de  Jaucourt  et  de  Luxembourg. 

Les  Regrets  du  temps,  à  Mad.  de  Roucery. 

Traité  sur  le  commérage,  dédié  à  la  marquise  d'Estourmel. 

La  Belle  et  la  Bête,  dédié  à  la  comtesse  de  Crenay,  par  M. 
de  Megrigny. 

Traité  sur  le  tortillage,  par  la  comtesse  d'Harville. 

Histoire  des  treize  Cantons,  par  Mad.  de  la  Suze. 

Notre  mère  Sainte-Église,  dédiée  à  Mad.de  la  Roche-Aymon, 
par  l'évêque  de  Tarbes. 

L'Amour  fraternel,  par  Mad.  de  Grammont.  (On  prétend 
qu'elle  a  couché  avec  le  duc  de  Choiseul  son  frère). 

La  Coquetterie,  par  Mad.  de  Simiane.  (La  plus  jolie  femme 
de  la  cour". 

Nouvelle  invention  de  râtelier  postiche,  dédiée  à  Mad.  de 
Montmorin,  par  M.  de  Viomesnil. 

La  Femme  Homme,  dédiée  à  Mad.  la  duchesse  deLuynes. 

La  Statue  ambulante,  dédiée  à  Mad.  de  l'Ascuse. 

Observations  sur  les  Précieuses  ridicules,  par  la  marquise  de 
Bourbon-Busset. 

Traité  sur  le  Patlinage,  par  Mad.  d'Ararey. 

Traité  sur  l'Esprit,  par  la  marquise  d'Andlau.  (Elle  est  fille 
de  M.  Helvétius,  auteur  du  livre  de  l'esprit). 

Traité  sur  la  Fausseté,  dédié  à  la  vicomtesse  de  Tavannes. 

La  Bourgeoise  de  qualité,  dédiée  à  Mad.  de  Civrac. 

Traité  sur  la  physionomie,  par  la  duchesse  de  Lauzun. 

La  Cavale  débridée,  à  Mad.  de  Modène,  par  les  Cassecols. 

Traité  sur  l'audace,  dédié  à  la  comtesse  de  Grammont. 

L'Abus  de  la  galanterie,  par  mesdames  de  Matignon,  de  la 
Châtre,  d'Oudenarde  et  Dudreneuc. 
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«  27  avril  1779.  —  Tout  le  monde  connoit  l'affection  de  la 
reine  pour  madame  Jules  de  Polignac;  on  sait  que  c'est  dehe 
que  S.  M.  a  gagné  la  rougeole  ,  au  moven  de  quoi  elles  ne 
s'étoient  vues  depuis  longtemps.  Madame  Jules  a  écrit  ces 
jours-ci  a  la  reine,  de  Claye.  où  elle  passoit  la  convalescence 
qu'elle  auroit  l'honneur  d'aller  lui  faire  sa  cour  à  Marly 
lundi,  le  lendemain  de  son  arrivée  ;  S.  M.  lui  a  répondu  : 
Sans  doute,  la  plus  empressée  de  nous  embrasser,  c'est  mo:. 
puisque  j'irai  dès  dimanche  diner  avec  vous  à  Paris. 

t  En  effet,  dimanche  à  une  heure  ,  la  reine  s'est  rendue 
rue  de  Bourbon  chez  sa  favorite,  y  a  dîné  tête-à-tète  avec 
elle,  et  est  restée  enfermée  jusqu'à  cinq  heures  qu'elle  est 
repartie.  Madame  la  princesse  de  Chimay,  dame  d'honneur 
de  S.  M.,  qui  l'avoit  accompagnée,  n'a  pas  même  assisté  à 
l'entrevue;  et  après  avoir  pris  ses  ordres  pour  le  départ,  a 
dû  se  retirer. 

«  Pendant  ce  temps-là,  M.  Jules  de  Polignac  a  traité  la 
suite  de  la  reine  et  les  courtisans  ;  il  avoit  trois  tables.  Tout 
Paris,  instruit  de  l'arrivée  de  S.  M.  chez  madame  Jules,  a 
inondé  la  rue  pour  attendre  le  moment  de  son  départ. 

«  On  forme  mille  conjectures  sur  ce  tête-à-tête  et  sur  les 
augustes  secrets  que  la  souveraine  y  a  déposés  dans  le  sein 
de  l'amitié.  » 

«  20  Juin  1779.  —  Mademoiselle  Jules  de  Polignac  n'épouse 
plus  le  comte  d'Agénois  ;  on  prétend  que  le  duc  d'Aiguillon 
ayant  trop  tôt  publié  cet  arrangement,  a  donné  lieu  à  ses 
ennemis  d'intriguer  et  de  le  détruire.  Elle  se  marie  avec  le 
jeune  comte  de  Grammont  ;  et  c'est  ce  qui  a  valu  à  celui-ci 
la  survivance  du  duc  de  Villeroy:  ce  seigneur  rongé  de  ses 
hémorrhoïdes,  et  ne  pouvant  plus  monter  à  cheval,  a  de- 
mandé lui-même  au  roi  un  survivancier.  Le  comte  de  Gram- 
mont doit  être  fait  duc  de  Guiche,  jusqu'à  ce  qu'il  jouisse  du 
duché  de  Grammont  après  la  mort  du  duc  de  ce  nom,  et  de 
son  fils  le  duc  de  Lespar,  qui  est  irabécille,  et  qui,  quoique 
marié  avec  une  Noailles  ,  n'a  jamais  habité  avec  elle  :  on 
parle  même  de  l'interdire  ,  afin  d'accélérer  cette  jouissance. 

»  En  atteudant  que  le  comte  de  Grammont,  âgé  de  vingt- 
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trois  ans  seulement,  ait  les  biens  qui  doivent  lui  revenir,  le 
roi  lui  donne  10,000  écus  de  rentes  sur  ses  domaines.  La 
reine  en  a  fait  avoir  autant  à  la  jeune  épouse.  On  présume 
que  c'est  cette  grande  affaire  que  S.  M.  a  traitée  avec  sa 
favorite,  lorsqu'elle  lui  a  fait  l'honneur  de  venir  dîner  tête- 
à-tête  avec  elle.  » 

t  7  Septembre  1781.  —  Madame  la  duchesse  de  Polignac 
s'étant  établie  dans  la  maison  de  M.  le  Rez-de-Chaumont  à 
Passy,  pour  y  faire  ses  couches  ,  toute  la  cour  s'est  rendue 
à  la  Muette  ,  afin  que  la  reine  pût  avoir  la  facilité  d'aller 
voir  cette  favorite.  Il  y  a  trente-deux  dames  de  nommées  du 
voyage  et  vingt-six  seigneurs ,  sans  compter  ce  qu'on  ap- 
pelle les  polissons,  c'est-à-dire,  les  courtisans  non  désignés, 
qui  peuvent  venir  rendre  leurs  devoirs  à  S.  M.  » 

«  14  Octobre  1782.  —  La  tendre  amitié  dont  la  reine  ho- 
nore madame  la  duchesse  de  Polignac,  se  porte  jusque  sur 
la  fille,  Mad.  la  duchesse  de  Guiche,  qui  vient  d'accoucher  à 
14  ans  et  un  mois.  Le  jour  où  elle  étoit  dans  les  douleurs, 
S.  M.  y  vint  le  matin;  elle  y  revint  l'après-dlnée,  et  resta 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit  pour  attendre  que  la  jeune 
femme  fût  absolument  délivrée.  Depuis  ce  temps,  il  n'est  pas 
de  jour  que  la  reine  ne  se  donne  la  peine  de  venir  voir  l'ac- 
couchée. » 

«  8  février  1786.  —  Une  de  ces  nuits  dernières  il  s'est  glissé 
par  une  corde  des  fenêtres  du  château  de  Versailles,  dans  le 
jardin,  un  homme  qui  a  été  aperçu  des  deux  sentinelles  fran- 
çoise  et  suisse:  il  a  voulu  s'échapper,  mais  elles  l'ont  forcé 
de  s'arrêter  et  de  raisonner,  quoiqu'elles  vissent  bien  que  ce 
n'étoit  point  un  voleur. Il  a  été  conduit  au  corps  de  garde: 
l'officier  ayant  reconnu  ce  jeune  seigneur  et  instruit  par  lui- 
même  de  son  aventure,  l'a  laissé  aller;  cependant  elle  a 
transpiré,  et  voici  ce  qu'on  raconte.  Il  s'est  trouvé  que  c'é- 
toit  M.  d'Archambaud  (Talleyrand),  un  neveu  de  l'archevêque 
de  Rheims  ,  qui  étoit  couché  avec  madame  la  duchesse  de 
'iuiche.  dont  le  mari  ne  devait  pas  rentrer  :  malheureusement 
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celui-ci  étant  revenu  à  l'improviste  ,  il  a  fallu  que  l'amant 
cédât  la  place.  Cette  aventure  répandue  à  Versailles  et  dans 
Paris,  très-ordinaire  d'ailleurs,  fait  beaucoup  de  bruit  à  rai- 
son du  local  et  des  personnages.  » 

«  9  février  1786.  —  On  ajoute  à  l'histoire  de  madame  de 
Guiche  ,  faisant  un  bruit  du  diable,  que  le  mari  s'étant  a- 
perçu  du  cas,  lui  avoit  dit:  «  Madame,  je  vois  bien  que  vous 
«  êtes  la  digne  fille  de  votre  digne  mère;  il  falloit  nie  pré- 
«  venir,  et  je  ne  serois  pas  entré.  » 

«  M,  le  duc  de  Guiche  n'a  pas  manqué  de  rendre  compte 
de  cette  anecdote  à  la  comtesse  de  Grammont,  sa  mère,  qui 
a  pris  la  chose  en  plaisantant  et  lui  a  répondu  :  «  N'est-ce 
«  que  cela?  il  n'y  a  pas  de  quoi  vous  effaroucher;  il  falloit 
«  vous  y  attendre  :  est-ce  que  vous  croyez  être  le  fils  de  votre 
«  père?  » 

t  10  février  4786.  —  On  ne  fait  que  parler  de  l'aventure  de 
madame  la  duchesse  de  Guiche,  d'autant  plus  fâcheuse,  qu'elle 
a  été  élevée  sous  les  yeux  de  la  reine.  Du  reste  M.  d'Ar- 
chambaud  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  la  cacher:  quoiqu'il 
se  fût  un  peu  ffoissé  le  genou  dans  sa  chute,  il  n'a  pas  moins 
affecté  de  se  montrer  le  mercredi  au  bal  de  la  reine  et  même 
d'y  danser.  On  craint  bien  que  cela  n'empêche  madame  la 
duchesse  de  Guiche  d'avoir  l'adjonction  ou  la  survivance  de 
gouvernante  des  Enfans  de  France.  » 

t  2  février  1787.  —  Le  bruit  court  depuis  quelques  jours 
que  madame  la  duchesse  de  Polignac  a  donné  sa  démission 
de  la  place  de  gouvernante  des  Enfans  de  France.  On  varie 
sur  le  motif,  qu'on  voudroit  faire  remonter  jusques  à  une 
anecdote  de  Fontainebleau,  dont  on  n'a  fait  aucune  mention, 
parce  qu'on  l'avoit  jugée  peu  importante.  11  faut  attendre  des 
éclarcissemens  ultérieurs.  » 

«  5  février  1787.  —  Pendant  le  voyage  de  Fontainebleau 
dernier,  le  bruit  courut  que  madame  de  Polignac  ayant  ins- 
truit le  roi,  avant  la. reine,   d'une  incommodité  survenue  à 
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M.  le  duc  de  Normandie,  la  dernière  en  fit  de  vifs  reproches 
à  la  gouvernante,  qui  les  calma  en  s'excusant  sur  ce  qu'elle 
avoit  voulu  ménager  la  sensibilité  maternelle.  On  fut  cepen- 
dant jusques  à  dire  que  madame  de  Polignac,  prévoyant  les 
suites  de  ce  mécontentement,  avoit  dès-lors  offert  sa  démis- 
sion, que  leurs  Majestés  ne  voulurent  pas  accepter.  On  pré- 
tend que  depuis  cette  dame  s'étant  aperçue  qu'elle  n'avoit 
pas  recouvré  les  bonnes  grâces  de  la  reine  aussi  entièrement 
qu'auparavant,  a  cru  devoir  prévenir  une  disgrâce  complète 
et  a  pris  le  prétexte  d'aller  aux  eaux  pour  demander  une 
seconde  fois  sa  démission.  Il  paroît  qu'elle  n'a  point  été  encore 
acceptée  définitivement,  et  que  le  roi  lui  a  déclaré  que  d'un  an 
il  ne  nommeroit  personne  à  cette  place.  Dans  le  fait  on  a  peine 
à  croire  que  la  reine,  qui  depuis  nombre  d'années  honoroit 
cette  dame  de  sa  plus  grande  intimité,  eût  pu  lui  retirer  si 
promptement  et  si  légèrement  sa  confiance.  On  sait  que  tous 
les  jours  Sa  Majesté  allait  dîner  et  souper  chez  cette  favo- 
rite; que  par  forme  seulement  elle  se  mettoit  à  table  à  côté 
du  roi,  sans  déployer  même  sa  serviette:  on  se  soustrait  dif- 
ficilement à  une  habitude  de  cette  espèce.  Au  surplus,  le  tems, 
ce  grand  maître,  nous  en  apprendra  davantage.  » 

Dans  la  première  de  ces  citations  de  Bachaumont,  il  est 
question  d'un  chevalier  de  Lille,  capitaine  des  dragons,  au 
régiment  de  Champagne  ;  c'était  un  homme  aimable  et  spi- 
rituel, qui  faisait  avec  facilité  des  chansons  agréables  et  des 
noëis  satiriques.  Grimm  nous  a  conservé  l'un  de  ces  noëls 
fort  libres  sous  tous  les  rapports  et  où  la  royauté  n'est  pas 
plus  ménagée  que  la  religion.  On  lui  attribue  même  une  chan- 
son fameuse  dans  laquelle  ,  à  l'occasion  des  réformes  pro- 
posées par  Turgot,  la  révolution  se  trouvait  prédite  en  quelque 
façon  quinze  ans  d'avance.  L'amitié  du  chevalier  de  Coigny, 
qui  était  regardé  comme  le  père  des  enfants  de  Marie-An- 
toinette, le  fit  admettre  dans  la  société  de  madame  de  Poli- 
gnac,  société  où  il  rencontra  le  prince  de  Ligne,  l'un  des 
hommes  les  plus  brillants  et  les  plus  aimables  de  ce  temps. 
Selon  le  petit  volume  intitulé  La  Messaline  française,  De  Lille, 
qui  parait  en  être  le  héros  ,  aurait  d'abord  été  amant  de  la 
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princesse  d'Hénin,  puis  de  la  Polignac  et  de  la  Reine.  Cepen- 
dant la  correspondance  du  chevalier  de  Lille  avec  le  prince 
de  Ligne  (publiée  par  F.  Barrière,  dans  les  Tableaux  de  genre 
et  d'histoire),  ne  va  pas  aussi  loin,  et  elle  se  contente  de  ra- 
conter des  anecdotes  de  cour  et  des  secrets  de  diplomatie. 
En  voici,  du  reste,  quelques  passages  qui  se  rapportent  plus 
ou  moins  à  la  question  de  madame  de  Polignac: 

«  Versailles,  16  janvier  1779. 

•  Quel  dindon  que  celui  que  nous  venons  de  manger  cher 
madame  la  comtesse  Diane!  Mon  Dieu,  la  belle  bête!  C'est 
M.  de  Poix  qui  l'avait  envoyé  de  la  Ménagerie.  Nous  étions 
buit  autour  de  lui  :  la  maîtresse  de  la  maison,  madame  la 
comtesse  Jules,  madame  d'Hénin  et  madame  de  La  Force  :  M- 
le  comte  d'Artois,  M.  de  Vaudreuil,  le  chevalier  de  Crussol 
et  moi.  Pendant  que  nous  le  mangions,  mais  sans  que  ce  fût 
à  propos  de  lui ,  quelqu'un  a  parié  de  vous  ,  mon  prince  : 
voyons  que  je  me  rappelle  qui....  C'est  une  dame  ;  non,  c'est 
un  homme.  Oui,  sûrement  c'est  un  homme,  car  il  a  dit  :  Char- 
lot et  nos  dames  n'ont  point  de  ces  familiarités-là.  C'est  un 

homme  qui  était  à  table,  à  gauche  de  madame  la  comtesse  Ju- 
les. Comptons:  moi,  j'étais  auprès  du  poêle;  ici,  le  chevalier 
de  Crussol;  là,  M.  de  Vaudreuil,  et  puis....  m'y  voiVà  ,  c'est  M. 
le  comte  d'Artois  ;  c'est  lui,  j'en  suis  sûr  à  présent.  Il  a  dit  :  «  A 

•  propos,  qui  est-ce  qui  sait  si  Chariot  est  arrivé  à  Bruxelles? 
t  —  J'ai  dit  :  Moi,  monseigneur,  je  le  sais,  car  j'ai  quatre  lignes 
«  de  sa  propre  main,  et  je  m'en  vais  même  lui  écrire.  Qui  est- 
«  ce  qui  veut  lui  faire  dire  quelque  chose?  »  Tout  le  monde 
a  répondu  en  chœur:  t  Moi!  moil  moi  1  »  J'ai  démêlé  dans 
la  confusion  des  paroles:  «  Je  l'embrasse,  je  l'aime;  dites- 
«  lui  qu'il  vienne,  que  nous  l'attendons.  »  Et  quand  le  tin- 
tamarre a  cessé,  la  douce  voix  de  madame  la  comtesse  Jules 
m'a  fait  entendre  plus  distinctement  ceci:  «  Dites-lui  que 
«  s'il  avait  daté  sa  lettre  d'une  n  anière  lisible,  je  n'aurais 
«  pas  manqué  à  lui  répondre;  mais  qu'aidée  par  plusieurs 
«  experts  en  l'art  de  déchiffrer,  il  ne  m'a  jamais  été  possi- 

•  ble,  même  de  soupçonner  le  lieu  d'où  venait   sa  lettre,  ni 
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«  celui,  par  conséquent,  où  devait  aller  la  mienne.  »  Là- 
dessus,  nous  avons  parlé  de  vous,  de  l'amiral  Keppel,  et 
puis  du  dindon  ;  et  puis  de  la  prise  de  nos  deux  frégates,  et 
puis  des  bouffons,  et  puis  de  l'inquisition  d'Espagne,  et  puis 
d'un  gros  fromage  de  Gruyère  que  notre  ambassadeur  en 
Suisse  vient  d'envoyer  à  ses  enfans ,  et  puis  de  l'étrange 
conduite  des  Espagnols  à  notre  égard,  et  puis  de  mademoi- 
selle Théodore,  qui  danse  une  fois  mieux  que  jamais,  et  qui 
nous  a,  hier,  autant  charmés  par  son  talent  que  mademoi- 
selle Cécile  par  ses  jeunes  attraits.  La  reine  verra  demain 
tout  le  monde  pour  la  première  fois  :  elle  n'avait  vu  jus- 
qu'ici que  les  entrées.  Elle  est  un  peu  maigrie;  mais  sa 
santé  ne  laisse  rien  à  désirer.  Le  roi  se  montre,  chaque  jour, 
bon  mari,  bon  père,  bon  homme:  on  ne  peut  le  connaître 
sans  l'aimer  sincèrement  et  sans  estimer  en  lui  la  probité 
même;  je  vous  assure  que  nous  sommes  heureux  d'avoir  ce 
ménage-là  sur  notre  trône.  Que  le  ciel,  qui  l'y  a  placé  dans 
sa  bonté,  veuille  nous  le  conserver  longtemps!....  Le  minis- 
tre du  roi  à  la  cour  de  Bruxelles  passe  ici  toutes  ses  jour- 
nées. Je  viens  de  le  laisser,  faisant  la  chouette,  au  trictrac 
à  la  princesse  gouvernante  et  au  comte  de  Coigny.  Nous 
nous  en  allons  tous  demain  à  Paris,  célébrer  la  dédicace  de 
la  charmante  petite  maison  que  le  duc  de  Coigny  s'est  don- 
née, et  dans  laquelle  on  mettra...  (que  croyez-vous  qu'on 
mettra?  Je  parie  que  vous  voilà  tout  de  suite  dans  l'ordure) 
on  mettra  couteau  sur  table  pour  la  première  fois.  Nous  y 
aurons  facéties,  proverbes,  couplets,  joies  de  toute  espèce  : 
ce  sera  une  très-belle  cérémonie.  A  propos  de  couplets,  vous 
n'avez  pas  vu  celui  que  j'ai  fait  pour  la  reine,  en  la  mena- 
çant de  lui  jouer  le  tour  qu'elle  redoute  le  plus,  qui  est 
d'être  nommée  au  bal  de  l'Qpéra.  Le  voici: 

Air  de  Joconde. 

Dans  ce  temple  où  l'incognito 

Règne  avec  la  folie, 
Vous  ri  êtes,  grâce  au  domino, 
Ni  reine  7ii  jolie. 
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Sous  ce  double  déguisement 

Riant  d'être  ignorée, 
Je  vous  nomme  ;  et  publiquement 

Vous  serez  adorée. 

«  Je  vous  en  prie,  mon  prince  ,  mon  bon  prince ,  n'allez 
pas  sabrenauder  mon  couplet,  en  lui  faisant  l'honneur  de  le 
chanter  par  vous-même  :  laissez-en  le  soin  à  ma  cousine, 
qui  le  mettra  en  pleine  valeur.  Adorez-la  pour  moi:  dites- 
lui  que  j'irai  à  Paris  tout  exprès  pour  elle,  fût-ce  sur  la  tête, 
et  aimez-moi  tous  deux. 

«  15  mars  1781. 

«  Tâchez,  je  vous  en  prie,  de  couler  dans  vos  lettres  le 
moins  de  gaîtés  qu'il  vous  sera  possible  ;  la  reine  les  lit  tou- 
tes, et  même  elle  a  l'avant-dernière  dans  sa  poche.  Celle-ci 
prendra  le  même  chemin,  car  je  m'en  retourne  ce  soir  à 
Versailles  avec  toute  la  ville  Jules  ,  qui  vous  salue  ,  vous 
aime  et  vous  prie  de  ne  point  trop  vous  acoquiner  là-bas.  » 

«  21  mars  1782. 

«  Comme  je  mettais  pied  à  terre,  on  m'a  présenté,  parmi 
beaucoup  de  lettres,  celle  de  mon  bon  prince,  que  j'ai  dé- 
cachetée la  première.  Je  me  suis  rendu  tout  de  suite  chez  la 
bichette  Polastron,  qui  venait,  à  l'instant  même,  d'apprendre 
que  son  mari  allait  aussi  en  Amérique:  elle  pleurait,  et  ses 
joues  ressemblaient  à  des  fleurs  couvertes  de  rosée.  Je  lui 
ai  lu  votre  lettre;  elle  a  ri,  pleurant  toujours,  et  j'ai  cru 
voir  alors  un  de  ces  beaux  jours  d'été  où ,  quelquefois,  un 
petit  nuage  tombe  en  pluie  légère  sans  que  l'éclat  du  soleil 
en  soit  obscurci,  tant  je  suis  fertile  en  comparaisons  toujours 
prises  dans  la  nature.  Nous  sommes  convenus  ,  bichette  et 
moi.  que  je  lirais  tantôt  votre  lettre  à  la  reine;  que  même 
je  la  lui  laisserais,  et  que  Sa  Majesté  pourrait,  en  la  lisant 
au  roi,  savoir  tout  naturellement  ce  que  le  roi  pense  de  la 
demande  qu'elle  renferme,  et  jusqu'à  quel  point  il  veut  s'in- 
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téresser  au  sort  de  mademoiselle  de  Mérode  ,  de  qui  la  bi- 
cbette  et  moi  appuierions  d'ailleurs  la  cause,  elle  de  tous  se<= 
charmes,  moi  de  toute  ma  raison.  » 

t  Versailles,  13  avril  1782. 

«  Je  ne  veux  pas,  mon  bon  prince,  que  vous  appreniez  la 
nouvelle  de  l'indisposition  de  la  reine  par  quelques-uns  de 
ces  sots  bulletins  qui  s'en  vont  exagérant  tout ,  et  contant 
les  choses  de  travers.  La  reine,  en  revenant,  mardi  dernier, 
de  la  Comédie-Française,  où  l'on  a  fait  l'inauguration  de  la 
salle,  s'est  senti  du  frisson  ,  du  mal  de  tête,  en  un  mot,  la 
fièvre,  à  laquelle  s'est  jointe,  le  lendemain,  une  violente  dou- 
leur d'oreille,  dont  la  reine  a  été  véritablement  tourmentée 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  mais  il  ne  subsiste  plus  au- 
jourd'hui ni  fièvre  ni  douleur;  et,  si  ce  n'était  un  léger  mal 
de  gorge,  qui  sera  dissipé  très-promptement ,  on  pourrait 
dire  que  la  reine  est  en  parfaite  santé.  Le  seul  inconvénient 
qui  résultera  de  son  indisposition  sera  le  retard  du  spectacle 
de  Trianon,  où  la  troupe,  dans  laquelle  Sa  Majesté  même 
est  actrice,  doit  jouer  la  Veillée  villageoise,  le  Sage  étourdi, 
et  jf  ne  «ais  plus  quoi.  C'est  la  reine  qui  joue  Babet;  ma- 
dame la  comtesse  Diane,  la  mère  Thomas;  mesdames  de  Gui- 
che,  de  Polignac,  de  Polastron,  les  jeunes  filles;  le  comte 
d'Esterhazy,  le  bailli;  et  puis  toutes  les  vieilles  sont,  le  baron 
de  Bezenval,  le  comte  de  Coigny ,  etc.  Vous  voyez  que  je 
suis  bien  sûr  de  l'entière  convalescence  de  la  reine,  puisque 
je  passe  si  rapidement  de  sa  maladie  à  son  rôle  de  Babet , 
qu'elle  joue  à  ravir.  M.  le  comte  d'Artois  serait  un  Colin 
aussi  parfait  qu'il  est  joli,  si  la  voix  était  toujours  l'organe 
fidèle  de  l'âme,  car  vous  savez  que  l'âme  du  jeune  comte 
d'Artois  n'est  pas  fausse;  et  si  je  prétendais  lui  faire  un 
crime  de  ce  que  sa  voix  l'est,  ce  ne  serait  pas  à  votre  tri- 
bunal que  je  porterais  cette  accusation.  « 

«  9  octobre  1782. 

«  Si  vous  comptiez  sur  Marly  ,    mon  cherfprince,  la  reine 
voyant,  d'une  part,  que  la  liste  des  dames  inscrites  pour  ce 
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voyage  montait  à  quatre,  et  d'autre  part,  qu'en  demeurant  a 
La  Muette,  elle  serait  plus  à  portée  de  madame  de  Guiche. 
qui  est  accouchée  hier  d'une  fille,  a  résolu  de  ne  point  quitter 
La  Muette  jusqu'au  24,  où  tout  le  monde  rentrera  à  Ver- 
sailles, et  M.  le  comte  d'Artois  comme  les  autres,  à  ce  que 
nous  espérons.  Le  roi  a  hier  fait  défendre  de  donner  la  se- 
conde représentation  d'une  trasédie  intitulée  Zoraï,  où  l'au- 
teur parle  très-indécemment  du  gouvernement  anglais.  Le 
roi  a  ordonné  ,  de  plus  ,  que  le  censeur  de  cette  pièce  fût 
réprimandé.  Madame  de  Coigny  vous  dit  mille  choses,  et 
trois  fois  plus  à  votre  Mouchette,  de  qui  elle  me  parle  sou- 
vent. Je  crois  qu'elle  l'aime,  et  je  le  conçois.  Adieu  ,  mon 
cher  prince.  Je  vous  écris  de  la  ville  Jules  ,  à  côté  de  l'ac- 
couchée. Sa  mère  est  là  qui  vous  salue.  La  reine  vient  d'en 
sortir,  elle  qui  n'en  sort  guère  :  c'est  la  plus  charmante  garde 
de  France.  » 

«  24  novembre  1782. 

«  Je  m'en  vais  actuellement  répondre  à  vos  questions 
Madame  de  Polignac  recevra-t-elle  toute  la  France?  Oui: 
trois  jours  de  la  semaine:  mardi,  mercredi,  jeudi,  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir.  Pendant  ces  soixante-douze  heures,  bal- 
let général:  entre  qui  veut,  dîne  qui  veut,  soupe  qui  veut. 
Il  faut  voir  comme  la  racaille  des  courtisans  y  foisonne.  On 
habite,  durant  ces  trois  jours,  outre  le  salon,  toujours  com- 
ble, la  serre  chaude,  dont  on  a  fait  une  galerie,  au  bout  de 
laquelle  est  un  billard.  Les  quatre  jours  de  la  semaine  qui 
ne  sont  point  ci-dessus  dénommés  la  porte  n'est  ouverte 
qu'à  nous  autres  favoris.  Vous  y  êtes  attendu.  Madame  de 
Polignac  couchera-t-elle  avec  M.  le  Dauphin?  Non.  11  a  été 
spécialement  énoncé  qu'elle  couchera  avec  qui  elle  voudra. 
Seulement  une  porte  de  glace,  pratiquée  entre  sa  chambre 
et  celle  de  M.  le  Dauphin,  laisse  voir  de  l'une  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'autre.  Il  a  été  dit,  de  plus,  dans  le  serment, 
que  ma  bergère  et  ma  bichette  me  resteraient  pour  mon 
usufruit,  à  telles  enseignes  qu'il  n'y  a  pas  une   demi-heure 
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que  ma  bergère    m'a  dit  :    «  Berger,  allez  me  chercher  mon 
manteau,  et  puis  vous  viendrez  me  le  mettre.  » 

Ces  divers  passages  de  Bachaumont  et  de  la  Correspondance 
du  chevalier  de  Lille  suffiraient  à  eux  seuls  pour  nous  ré- 
vêler la  vérité  sur  madame  de  Polignac  et  sur  la  société  qui 
l'entourait.  Tous  ces  gens  étaient  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui des  viveurs,  des  jouisseurs,  individus  pas  méchants  lors- 
que l'on  ne  contrarie  pas  leur  sotte  manie,  mais  essentielle- 
ment égoïstes,  dédaigneux  et  insolents  pour  tous  ceux  qui 
sont  étrangers  à  leur  passion.  On  sait  que,  depuis  longtemps 
en  France,  et  surtout  sous  le  règne  de  Louis  XV,  les  galan- 
teries avaient  été  poussées  à  leur  dernier  période.  Les  amours 
particuliers  n'étaient  plus  suffisants;  il  fallait  un  libertinage 
public.  On  n'était  à  la  mode,  on  ne  se  distinguait  du  commun 
qu'en  faisant  un  certain  esclandre.  Delà,  naquirent  des  socié- 
tés diverses  qui  n'étaient  plus  seulement  des  sociétés  de  joyeux 
convives,  bachiques,  chantantes,  etc.,  mais  bien  des  sociétés  de 
fouteurs  et  de  fouteuses.  Témoin,  l'Ordre  de  la  Culotte  (Voir 
le  catalogue  Leber,  n°  2627);  l'Ordre  de  la  Félicité  dont  fai- 
sait partie  le  joyeux  abbé  de  Voisenon  ,  mort  en  1775  ;  le 
Club  d'Adam  qui  existait  à  Moscou,  et  dont  les  réunions  re- 
nouvelaient les  orgies  de  la  cour  du  régent  (voir  Masson, 
Mémoires  secrets  sur  la  cour  de  Russie);  et,  sous  Louis  XVI, 
La  Société  fraternelle  des  deux  sexes  (voir  le  cataloque  Hen- 
nequin,  n°  1399),  et  surtout  la  noble  société  des  Aphrodites, 
dont  le  marquis  de  Persan  était  président,  et  qui  réunis- 
sait (s'il  faut  en  croire  une  lettre  adressée  au  baron  de  Scho- 
nen  par  le  marquis  de  Châteaugiron  et  publiée  en  tête  de 
YAlcibiade  fanciullo,  en  1862)  des  princes  ,  des  prélats  ,  des 
femmes  de  la  cour ,  de  riches  étrangers ,  mêlés  à  d'autres 
personnes  sans  fortune  et  sans  titre  ,  mais  admis  seulement 
pour  leurs  talents  lubriques.  Dans  cet  Ordre  des  Aphrodites, 
les  secrets  n'étaient  révélés  qu'au  petit  nombre  des  initiés. 
Cette  société  changeait  quelquefois  de  local  et  paraissait  se 
dissoudre,  mais  c'était  seulement  afin  de  s'épurer.  Les  hom- 
mes et  les  femmes  qui  en  faisaient  partie  y  figuraient  sous 
un  nom  de  guerre.  Il  y  avait  peut-être   bien  dans   la    Ville 

d 
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Jules,  comme  l'appelle  toujours  le  chevalier  de  Lille,  quel- 
ques petits  accords  de  ce  genre;  et,  en  vérité,  cela  n'eût 
fait  de  mal  à  personne,  et  personne  ne  s'en  fût  jamais  plaint, 
s'il  n'y  avait  pas  eu  d'autre  source  de  mécontentement. 

On  a  dit  aussi,  et  cela  paraît  également  certain,  que'la 
fortune  publique  était  plus  dilapidée  encore  que  sous  les 
règnes  précédents,  que  l'on  voyait  dans  cette  petite  ca- 
marilia  des  courtisans  gorgés  de  faveurs  royales,  comme 
Rohan-Guéménée,  prince  de  Montbazon,  qui  osait  faire  (en 
4783)  une  véritable  banqueroute  de  53  millions  et  qui  n'é- 
tait ni  poursuivi,  ni  puni.  On  a  dit  encore  que,  grâce  à 
la  faiblesse  de  Louis  XVI  et  de  ses  ministres,  la  reine  faisait 
vendre  comme  en  un  bureau  d'enchères,  toutes  les  places  et 
toutes  les  fonctions  publiques,  même  celles  d'évêque,  à  beaux 
deniers  comptant,  par  madame  de  Polignac. 

En  admettant  que  tout  cela  fût  vrai ,  depuis  longtemps  , 
bien  avant  Gil  Blas,  et  jusqu'aujourd'hui,  on  a  fait  souvent 
de  pareils  reproches  à  de  grands  personnages,  lesquels  n'en 
sont  pas  moins  restés,  ou  bien  revenus  au  pouvoir,  et  plus 
puissants  que  jamais.  Ce  n'est  donc  pas  encore  là  ,  à  notre 
avis,  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  l'acharnement  que  l'on 
manifestait  contre  la  Polignac.  Selon  nous,  il  faut  remonter 
plus  haut. 

Depuis  plus  de  deux  siècles,  dans  la  moitié  de  l'Europe, 
le  progrès  s'était  accompli  sous  la  forme  du  protestantisme,  ' 
mais  en  France,  il  avait  été  enrayé.  La  franc-maçonnerie, 
sorte  de  conjuration  secrète,  dans  son  origine,  en  faveur  de 
la  liberté  de  penser,  existait  déjà  en  Angleterre,  sous  les  aus- 
pices de  Henri  VII  et  de  Henri  VIII,  dans  le  xvie  siècle,  et  elle 
y  amena  la  réforme  anglicane;  elle  fut  introduite  en  France 
dans  le  xvme  siècle  seulement.  Elle  ne  tarda  pas,  malgré  les 
poursuites  acharnées  des  catholiques  et  les  condamnations  des 
papes,  à  se  répandre  généralement  et  elle  soutint  partout  les 
philosophes  les  plus  avancés.  On  alla  même  jusqu'à  créer  des 
sociétés  de  franches-maçonnes.  En  un  mot,  cela  avait  fini  par 
devenir  une  sorte  de  conspiration  générale,  qui  se  manifesta, 
à  la  Révolution  française  ,  par  une  formule  inscrite  de  tous 
les  côtés  à  la  fois,  sans  que  le  vulgaire  sût  d'où  elle  partait: 
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Liberté,  Égalité,  Fraternité.  Tous  les  Français  se  cro- 
yaient déjà  émancipés,  libres,  égaux  et  frères  ;  mais  la  cour 
de  la  fille  de  Marie-Thérèse  leur  fit  trop  durement  sentir 
qu'ils  n'étaient  que  des  esclaves,  des  bêtes  de  somme,  de  la 
chair  à  canon,  et  la  révolution  eut  lieu  avec  férocité. 

Aujourd'hui,  la  franc-maçonnerie  n'est  plus  qu'une  masca- 
rade et  n'a  vraiment  plus  de  raison  d'être.  Les  bourgeois  qui 
en  formaient  le  personnel  sont  à  peu  près  maîtres  de  tout  ; 
mais  une  nouvelle  conjuration  se  forme  contre  eux  à  leur 
tour ,  c'est  celle  des  deshérités  de  l'humanité  ,  des  pauvres 
diables  sans  le  sou,  et  qui,  par  les  mêmes  principes  si  hau- 
tement proclamés  ;  liberté,  égalité,  fraternité,  croient  devoir 
réclamer  leur  part  au  gâteau  social.  Certaines  gens  se  mo- 
quent d'eux  à  peu  près  avec  des  formes  aussi  amères  que 
celles  de  la  cour  de  Marie-Antoinette  vis-à-vis  des  bourgeois 
du  temps.  Cette  situation  pourrait  bien  amener  une  nouvelle 
conflagration  et  il  vaudrait  mieux  l'éviter.  Mais,  s'il  était  dif- 
ficile d'éclairer  il  y  a  un  siècle  l'esprit  de  quelques  centaines 
de  courtisans,  il  serait  bien  plus  difficile  encore  aujourd'hui 
d'éclairer  quelques  centaines  de  mille  jouisseurs  et  privilégiés 
de  toute  sorte.  Il  faut  donc  tranquillement  attendre  l'événe- 
ment, et  nous,  ou  nos  descendants,  verrons  qui  l'emportera. 

J.  B.  D.  N. 
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publiées  par  un  membre  de  rette  académie  de  lubricité 


ette  voluptueuse  courtisane,  de- 
venue riche  par  ses  intrigues,  em- 
ployait des  millions  pour  aiguiser 
ses  sens  et  satisfaire  ses  plaisirs. 
Son  indomptable  lubricité  met- 
tait à  contribution  les  organes  que  la 
nature  a  prodigués  aux  deux  sexes, 
km  boudoir,  où  l'on  voyait  dans  le  mi- 
i  une  statue  de  Priape  dans  toute  sa 
vigueur,  et  sur  les  murs  peints  à  fresque,  les  groupes 
les  plus  lascifs,  des  accouplements  d'hommes  et  «le 
femmes,  offrant  les  postures  les  plus  variées  et  les 
plus  luxurieuses,  des  tribades  toutes  nues  formant 
les  entrelacements  les  plus  sensuels,  etc.,  «'tait  om- 
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belli  de  glaces,  qui  ont  la  propriété  de  grossir  et 
multiplier  les  objets.  Elles  représentaient  les  doigts 
de  la  longueur  et  de  la  grosseur  des  bras,  et  étaient 
disposées  de  telle  façon  que  lorsqu'elle  était  dans  les 
bras  de  son  Adonis  ou  de  son  incube,  la  glace  fidèle 
lui  en  traçait  toutes  les  agitations.  Son  imagination 
ainsi  excitée  par  la  diversité  des  modèles  et  la 
grandeur  factice  des  formes,  recevait  avec  plus 
d'énergie  les  impressions  de  la  volupté. 

Qu'on  dise  maintenant  que  les  miroirs  n'ont 
d'autre  usage  que  d'orner  la  toilette  des  femmes. 
On  voit  que  la  lubrique  P***  en  tapissait  son  boudoir 
pour  être  témoin  des  plaisirs  qui  voltigeaient  à  ses 

Côtés. 

Son  appartement ,  aussi  commode  que  magni- 
fique, était  séparé  de  ce  temple  consacré  au  liber- 
tinage le  plus  exquis  et  encore  inconnu  jusqu'à 
elie,  par  uu  couloir  qui  conduisait  dans  une  salle 
de  bains  délicieusement  parfumés,  où,  en  passant, 
suivie  de  ses  incubes  et  succubes,  elle  choisissait 
parmi  les  beaux  hommes  qui  se  préparaient  à  con- 
tenter ses  goûts  et  à  alimenter  ses  impétueux  dé- 
sirs qui  ne  faisaient  qu'augmenter  par  les  jouis- 
sances multipliées. 

Le  vulgaire  des  femmes,  en  général,  recherche  les 
ténèbres;  là,  cent  bougies  allumées  relevaient  la 
voluptueuse  sur  son  autel ,  offrant  des  sacrifices 
dont  tous  les  sens  étaient  spectateurs.  Les  plus  dis- 
solues se  dérobent  à  elles-mêmes  la  vue  de  leurs 
lascivetés  et  rougissent  lorsqu'elles  brûlent  de  l'en- 
cens à  Vénus.  Cette  Sapho  moderne,  au  contraire, 
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peu  contente  de  se  livrer  à  un  genre  de  volupté 
qu'elle  a  porté  au  dernier  raffinement,  invitait  les 
yeux  à  en  jouir,  et  sa  concupiscence  avide,  mécon- 
tente encore,  aurait  voulu  multiplier  les  surfaces 
réfléchissantes  qui  lui  peignaient  les  fréquents  et 
rapides  mouvements  du  jeu  d'amour. 

Lorsqu'elle  était  investie  par  les  lances  de  ses  sa- 
crificateurs, fière  de  son  empire,  elle  levait  la  tête 
pour  jeter  ses  regards  avides  sur  les  nombreuses 
images  de  ses  impuretés.  Elle  contemplait  la  lasci- 
veté  de  sa  bouche,  et  admirant  les  flèches  de  Cupi- 
don  prêtes  à  fondre  sur  elle,  elle  se  voyait  en  butte 
à  cent  dards  qui  allaieut  la  percer  pour  porter  dans 
son  âme  l'ivresse  du  bonheur. 

Il  n'est  rien  que  son  impudicité  n'ait  dévoilé  au 
grand  jour.  Elle  n'a  rien  ménagé.  Elle  s'est  repré- 
sentée à  elle-même  ses  attitudes  lascives  et  a  voulu 
savourer  les  délices  de  la  variété. 

Elle  a  introduit  dans  cette  amoureuse  retraite  des 
peintres  auxquels  elle  avait  ordonné  de  saisir  tou- 
tes les  nuances  de  la  gymnastique  vénérienne  pour 
les  confier  à  la  toile,  afin  que  ses  sens  las  et  ivres, 
son  imagination  travaillât  encore. 

Nous  voyons  chaque  jour  que  les  prostituées  con- 
servent encore  quelque  pudeur,  car,  quoiqif  aban- 
données au  caprice  du  public,  elles  cachent  l'infa- 
mie de  leur  conduite.  On  sait  que  les  tigres  même 
recherchent  l'ombre  et  la  solitude,  tandis  que  cette 
Laïs  mettait  en  spectacle  son  obscénité  et  faisait 
ostentation  de  ces  actes  pour  lesquels  on  recherche 
le  mvstère. 
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«  Je  me  trouve  en  même  temps  entre  les  bras 
d'un  homme  et  d'une  femme,  disait-elle,  je  veux 
mettre  toutes  mes  facultés  en  acte.  Je  veux,  autant 
qu'il  est  en  moi,  suppléer  à  la  providence  qui  m'a 
refusé  les  organes  des  deux  sexes  ;  je  veux,  en  exci- 
tant toutes  les  parties  de  mon  corps  au  plaisir,  rem- 
placer les  charmes  que  j'éprouverais,  si,  douée  des 
parties  sexuelles  qu'elle  a  placées  dans  l'homme  et 
dans  la  femme,  j'ouvrais,  comme  par  deux  portes, 
mon  âme  aux  sensations  délicieuses  qu'éprouvent 
deux  époux  dans  l'union  conjugale.  Que  mes  yeux 
s'imprègnent  de  ces  chères  images,  et  que  mes  di- 
verses positions  mettant  tout  en  évidence,  aucune 
partie  en  moi  n'ignore  ce  que  je  fais.  » 

Cent  fois  tourmentée  par  les  violents  accès  de  sa 
nymphomanie,  elle  s'est  écriée  :  «  Oh  !  que  la  na- 
ture s'est  mesquinement  comportée  à  notre  égard, 
en  nous  donnant  de  si  faibles  instruments  de  plai- 
sir! Elle  s'est  montrée  bien  plus  magnifique  pour 
les  autres  animaux  ;  mais  je  la  ferai  rougir  :  je  lui 
ferai  voir  qu'elle  a  trop  circonscrit  mes  sens  ;  et 
puisque  je  ne  saurais  trouver  des  amantsaussi  fu- 
rieux que  moi,  mon  imagination  me  trouvera  des 
ressources  pour  réparer  l'inertie  et  la  petitesse  de 
ces  organes  qui  m'outragent  à  chaque  instant. 

«  Ne  pouvant  réaliser  mes  désirs,  je  jouirai  du 
moins  des  apparences.  Mon  insatiabilité  me  fait 
concevoir  des  plaisirs  dont  mon  cœur  pourrait  sup- 
porter l'impression. 

«  Si  du  pouvoir  des  dieux  j'ambitionnais  quel- 
que chose,  ce  serait  de  faire  servir  l'univers  à  ma 
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luxure  ;  si  j'avais  été  Junon  serrant  Jupiter  dans 

mes  bras  sur  le  mont  Ida,  je  n'aurais  pas  voulu 
voir  la  nature  oisive  contempler  en  silence  mes 
transports.  J'aurais  voulu  que  mes  feux  ardents 
incendiant  tous  les  êtres  eussent  répandu  ma 
flamme  dans  tous  les  mondes  ;  et  moi,  principe  de 
cet  embrasement  amoureux,  jouir  du  plaisir  de  cha- 
que individu  I » 

En  achevant  ces  mots  que  l'effort  de  sa  passion 
étouffait  sur  ses  lèvres,  elle  tombait  languissante 
d'amour,  au  milieu  des  pressantes  caresses  qui  cou- 
vraient tout  son  corps.  Sur  ses  joues  enflammées 
brillait  une  sueur  voluptueuse,  qui  invitait  les  bai- 
sers de  flamme,  qu'elle  recevait  et  rendait  tour  à 
tour.  On  la  voyait  presser  de  ses  élans  et  de  ses 
mains  ses  trop  lents  chevaliers  ;  elle  leur  dardait 
sa  langue  qui  en  leur  communiquant  une  sensation 
inexprimable,  les  portait  à  lui  en  faire  autant. 
Leurs  bouches  se  trouvant  ainsi  mutuellement  col- 
lées, elle  leur  lançait  par  torrents  le  feu  qui  la  dé- 
vorait. Ce  n'était  plus  qu'une  fureur  convulsive 
des  deux  parts  ;  et  mourant  alors  jusqu'à  soixante 
fois,  sous  l'excès  d'un  plaisir  sans  mesure,  elle  re- 
naissait encore,  pour  encore  expirer. 
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epuis  longtemps  on  avait  de  vives 
inquiétudes  sur  le  compte  de  ma- 
dame de  P...;  à  la  gaîté  et  à  la 
folie,  aux  ris  et  aux  plaisirs  on 
avait  vu  succéder,  dans  sa  maison 
et  à  la  Cour,  la  discrétion  et  les  mys- 
tères, les  affaires  et  l'intrigue.  Les 
États-Généraux,  en  animant  le  zèle  de  la 
duchesse,  semblaient  avoir  suspendu  au- 
tour d'elle  les  fêtesde  Bacchus  et  del'Amour;  Plutus, 
le  dieu  des  richesses,  recevait  tous  ses  sacrifices. 
Ce  nouveau  culte  la  rendait  rêveuse,  inquiète,  agi- 
tée ;  sa  santé  en  était  altérée  ;  enfin  son  esprit  avait 
déjà  montré  plusieurs  signes  d'un  vertige  méchant, 
d'une  folie  dangereuse,  lorsque  le  17  juin  un  mou- 
vement de  fermeté  de  l'Assemblée  Nationale  l'ef- 
fraya et  lui  fit  perdre  absolument  le  peu  de  raison 
qui  lui  restait. 
Bientôt  des  accidents  terribles  parurent  ;  une  ne"- 
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belli  de  glaces,  qui  ont  la  propriété  de  grossir  et 
multiplier  les  objets.  Elles  représentaient  les  doigts 
de  la  longueur  et  de  la  grosseur  des  bras,  et  étaient 
disposées  de  telle  façon  que  lorsqu'elle  était  dans  les 
bras  de  son  Adonis  ou  de  son  incube,  la  glace  fidèle 
lui  en  traçait  toutes  les  agitations.  Son  imagination 
ainsi  excitée  par  la  diversité  des  modèles  et  la 
grandeur  factice  des  formes,  recevait  avec  plus 
d'énergie  les  impressions  de  la  volupté. 

Qu'on  dise  maintenant  que  les  miroirs  n'ont 
d'autre  usage  que  d'orner  la  toilette  des  femmes. 
On  voit  que  la  lubrique  P***  en  tapissait  son  boudoir 
pour  être  témoin  des  plaisirs  qui  voltigeaient  à  ses 
côtés. 

Son  appartement ,  aussi  commode  que  magni- 
fique, était  séparé  de  ce  temple  consacré  au  liber- 
tinage le  plus  exquis  et  encore  inconnu  jusqu'à 
elie,  par  uu  couloir  qui  conduisait  dans  une  salle 
de  bains  délicieusement  parfumés,  où,  en  passant, 
suivie  de  ses  incubes  et  succubes,  elle  choisissait 
parmi  les  beaux  hommes  qui  se  préparaient  à  con- 
tenter ses  goûts  et  à  alimenter  ses  impétueux  dé- 
sirs qui  ne  faisaient  qu'augmenter  par  les  jouis- 
sances multipliées. 

Le  vulgaire  des  femmes,  en  général,  recherche  les 
ténèbres  ;  là,  cent  bougies  allumées  relevaient  la 
voluptueuse  sur  son  autel ,  offrant  des  sacrifices 
dont  tous  les  sens  étaient  spectateurs.  Les  plus  dis- 
solues se  dérobent  à  elles-mêmes  la  vue  de  leurs 
lascivetés  et  rougissent  lorsqu'elles  brûlent  de  l'en- 
cens à  Vénus.  Cette  Sapho  moderne,  au  contraire. 
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peu  contente  de  se  livrer  à  un  genre  de  volupté 
qu'elle  a  porté  au  dernier  raffinement,  invitait  les 
yeux  à  en  jouir,  et  sa  concupiscence  avide,  mécon- 
tente encore,  aurait  voulu  multiplier  les  surfaces 
réfléchissantes  qui  lui  peignaient  les  fréquents  et 
rapides  mouvements  du  jeu  d'amour. 

Lorsqu'elle  était  investie  par  les  lances  de  ses  sa- 
crificateurs, fîère  de  son  empire,  elle  levait  la  tête 
pour  jeter  ses  regards  avides  sur  les  nombreuses 
images  de  ses  impuretés.  Elle  contemplait  la  lasci- 
veté  de  sa  bouche,  et  admirant  les  flèches  de  Cupi- 
don  prêtes  à  fondre  sur  elle,  elle  se  voyait  en  butte 
à  cent  dards  qui  allaient  la  percer  pour  porter  dans 
son  âme  l'ivresse  du  bonheur. 

Il  n'est  rien  que  son  impudicité  n'ait  dévoilé  au 
grand  jour.  Elle  n'a  rien  ménagé.  Elle  s'est  repré- 
sentée à  elle-même  ses  attitudes  lascives  et  a  voulu 
savourer  les  délices  de  la  variété. 

Elle  a  introduit  dans  cette  amoureuse  retraite  des 
peintres  auxquels  elle  avait  ordonné  de  saisir  tou- 
tes les  nuances  de  la  gymnastique  vénérienne  pour 
les  confier  à  la  toile,  afin  que  ses  sens  las  et  ivres, 
son  imagination  travaillât  encore. 

Nous  voyons  chaque  jour  que  les  prostituées  con- 
servent encore  quelque  pudeur,  car,  quoiqu'aban- 
données  au  caprice  du  public,  elles  cachent  l'infa- 
mie de  leur  conduite.  On  sait  que  les  tigres  même 
recherchent  l'ombre  et  la  solitude,  tandis  que  cette 
Laïs  mettait  en  spectacle  son  obscénité  et  faisait 
ostentation  de  ces  actes  pour  lesquels  on  recherche 
le  mystère. 
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«  Je  me  trouve  eu  même  temps  entre  les  bras 
d'un  homme  et  d'une  femme,  disait-elle,  je  veux 
mettre  toutes  mes  facultés  en  acte.  Je  veux,  autant 
qu'il  est  en  moi,  suppléer  à  la  providence  qui  m'a 
refusé  les  organes  des  deux  sexes  ;  je  veux,  en  exci- 
tant toutes  les  parties  de  mon  corps  au  plaisir,  rem- 
placer les  charmes  que  j'éprouverais,  si,  douée  des 
parties  sexuelles  qu'elle  a  placées  dans  l'homme  et 
dans  la  femme,  j'ouvrais,  comme  par  deux  portes, 
mon  âme  aux  sensations  délicieuses  qu'éprouvent 
deux  époux  dans  l'union  conjugale.  Que  mes  yeux 
s'imprègnent  de  ces  chères  images,  et  que  mes  di- 
verses positions  mettant  tout  en  évidence,  aucune 
partie  en  moi  n'ignore  ce  que  je  fais.  » 

Cent  fois  tourmentée  par  les  violents  accès  de  sa 
nymphomanie,  elle  s'est  écriée  :  «  Oh  !  que  la  na- 
ture s'est  mesquinement  comportée  à  notre  égard, 
en  nous  donnant  de  si  faibles  instruments  de  plai- 
sir! Elle  s'est  montrée  bien  plus  magnifique  pour 
les  autres  animaux  ;  mais  je  la  ferai  rougir  :  je  lui 
ferai  voir  qu'elle  a  trop  circonscrit  mes  sens;  et 
puisque  je  ne  saurais  trouver  des  amants  aussi  fu- 
rieux que  moi,  mon  imagination  me  trouvera  des 
ressources  pour  réparer  l'inertie  et  la  petitesse  de 
ces  organes  qui  m'outragent  à  chaque  instant. 

«  Ne  pouvant  réaliser  mes  désirs,  je  jouirai  du 
moins  des  apparences.  Mon  insatiabilité  me  fait 
concevoir  des  plaisirs  dont  mon  cœur  pourrait  sup- 
porter l'impression. 

«  Si  du  pouvoir  des  dieux  j'ambitionnais  quol- 
pie  chose,  ce  serait  de  faire  servir  l'univers  à  ma 
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luxure  ;  si  j'avais  été  Junon  serrant  Jupiter  dans 
mes  bras  sur  le  mont  Ida,  je  n'aurais  pas  voulu 
voir  la  nature  oisive  contempler  en  silence  mes 
transports.  J'aurais  voulu  que  mes  feux  ardents 
incendiant  tous  les  êtres  eussent  répandu  ma 
flamme  dans  tous  les  mondes  ;  et  moi,  principe  de 
cet  embrasement  amoureux,  jouir  du  plaisir  de  cha- 
que individu  ! » 

En  achevant  ces  mots  que  l'effort  de  sa  passion 
étouffait  sur  ses  lèvres,  elle  tombait  languissante 
d'amour,  au  milieu  des  pressantes  caresses  qui  cou- 
vraient tout  son  corps.  Sur  ses  joues  enflammées 
brillait  une  sueur  voluptueuse,  qui  invitait  les  bai- 
sers de  flamme,  qu'elle  recevait  et  rendait  tour  à 
tour.  On  la  voyait  presser  de  ses  élans  et  de  ses 
mains  ses  trop  lents  chevaliers  ;  elle  leur  dardait 
sa  langue  qui  en  leur  communiquant  une  sensation 
inexprimable,  les  portait  à  lui  en  faire  autant. 
Leurs  bouches  se  trouvant  ainsi  mutuellement  col- 
lées, elle  leur  lançait  par  torrents  le  feu  qui  la  dé- 
vorait. Ce  n'était  plus  qu'une  fureur  convulsive 
des  deux  parts  ;  et  mourant  alors  jusqu'à  soixante 
fois,  sous  l'excès  d'un  plaisir  sans  mesure,  elle  re- 
naissait encore,  pour  encore  expirer 
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epuis  longtemps  on  avait  de  vives 
inquiétudes  sur  le  compte  de  ma- 
dame de  P...;  à  la  gaîté  et  à  la 
folie,  aux  ris  et  aux  plaisirs  on 
avait  vu  succéder,  dans  sa  maison 
et  à  la  Cour,  la  discrétion  et  les  mys- 
tères, les  affaires  et  l'intrigue.  Les 
Etats-Généraux,  en  animant  le  zèle  de  la 
duchesse,  semblaient  avoir  suspendu  au- 
tour d'elle  les  fêtes  de  Bacchus  et  de  l'Amour;  Plutus, 
le  dieu  des  richesses,  recevait  tous  ses  sacrifices. 
Ce  nouveau  culte  la  rendait  rêveuse,  inquiète,  agi- 
tée ;  sa  santé  en  était  altérée  ;  enfin  son  esprit  avait 
déjà  montré  plusieurs  signes  d'un  vertige  méchant, 
d'une  folie  dangereuse,  lorsque  le  17  juin  un  mou- 
vement de  fermeté  de  l'Assemblée  Nationale  l'ef- 
fraya et  lui  fit  perdre  absolument  le  peu  de  raison 
qui  lui  restait. 
Bientôt  des  accidents  terribles  parurent  ;  une  fie^ 
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vre  brûlante  se  déclara,  accompagnée  de  putridité, 
de  malignité  et  d'un  délire  sourd  qui  la  fit  courir 
dans  les  maisons  de  sa  connaissance  où  elle  entrait 
en  se  tramant  à  terre;  elle  se  rendit  ensuite  aux 
châteaux  de  Marly  et  de  Versailles,  dont  elle  par- 
courut tous  les  appartements  en  rampant  tantôt  à 
quatre  pattes,  tantôt  à  plat  ventre,  faisant  au  reste 
les  plus  hautes  extravagances  avec  des  expressions 
de  méchanceté  et  de  fureur  du  plus  funeste  augure. 

Un  état  si  violent  nous  l'eut  enlevée  sans  doute 
s'il  se  fût  soutenu.  Mais  il  s'adoucit  vers  le  22.  On 
profita  d'un  moment  de  calme  pour  la  faire  con- 
fesser, et  fort  à  propos,  car  depuis  les  accident  ont 
reparu,  dit-on,  avec  encore  plus  de  force. 

Mais  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  un  si  grand 
malheur,  c'est  que  cette  maladie,  que  la  duchesso 
couvait  depuis  longtemps,  est  évidemment  conta- 
gieuse. Plusieurs  princes  et  seigneurs  de  la  Cour, 
le  conseil  du  roi,  les  maisons  surtout  où  a  été  ma- 
dame de  P....,  l'Assemblée  Nationale,  enfin  Ver- 
sailles et  Paris  en  ont  été  infectés. 

Nous  allons  rapporter  quelques  observations  qui 
le  prouvent  et  qui  nous  aideront  à  déterminer  sûre- 
ment la  cause  qui  nourrit,  étend  et  propage  ce  fléau. 
Nous  pensons  que  la  révolution  déjà  commencée  en 
France  y  influe  beaucoup;  nous  tâcherons  de  le 
démontrer. 

Le  comte  d'Art...  a  éprouvé  des  secousses  af- 
freuses, sou  délire  a  été  furieux  ;  il  ne  cesssait  que 
pour  faire  place  à  la  terreur,  à  l'effroi.  Son  imagi- 
nation le  reportait  au  —  du  mois  — .  On  l'entendait 
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crier  sans  cesse:  «  Gardes,  faites  votre  devoir!  » 
Il  prenait  ses  médecins  pour  le  parlement,  tout  ce 
qui  l'entourait  pour  le  peuple  de  Paris,  et  ses  cou- 
vertures pour  un  monceau  de  pierres  sous  lequel 
il  était  écrasé. 

Le  prince  de  C...  et  le  prince  de  C...  ont  été  aux 
portes  de  la  mort,  et  on  ne  sait  pas  comment  ils 
existent,  après  avoir  été  tant  maltraités. 

M.  Necker,  si  cher  aux  Français,  a  été  cruelle- 
ment fatigué  des  soins  et  des  inquiétudes  que  lui 
a  donnés  ce  fléau  destructeur  qui  ravageait  le  pied 
du  trône.  Il  a  été  prêt  à  quitter  la  France  qu'il  sert 
avec  tant  de  zèle  et  d'amour  ;  mais  un  traitement  ma- 
gnétique, que  lui  ont  administré  les  députés  bretons, 
a  ranimé  ses  forces,  et  il  achèvera,  il  faut  espérer, 
le  grand  œuvre  de  la  régénération  du  royaume, 
qu'il  a  entrepris  avec  tant  de  courage. 

Ces  bretons,  noshliâtres  chéris,  ne  refuseront  pas 
à  la  Faculté,  à  tous  leurs  concitoyens,  le  moyen  pré- 
servatif qui  les  a  soutenus  avec  tant  de  vigueur  et 
de  gloire  contre  les  maux  qui  ont  dernièrement 
alarmé  leur  pays.  Ils  étendront  cette  influence  ma- 
gnétique, cette  action  du  fluide  armoriquain  qu'ont 
senti  si  avantageusement  les  députés  des  autres 
provinces;  ils  retendront  sur  tout  le  royaume,  et 
principalement  sur  la  ville  de  Paris.  Les  habitants 
d'une  mauvaise  constitution  ont  besoin  d'un  trai- 
tement complet  qui  la  change,  en  donnant  de  la 
raideur  à  leurs  fibres,  de  la  tranquillité  à  leurs  nerfs, 
des  lumières  à  leur  esprit,  de  la  fixité  à  leur  idées, 
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de  la  sagesse  à  leur  conduite,  et  de  la  ferm 
leurs  résolutions. 

Le  garde  des  sceaux  a  été  longtemps  entre  la  vie 
et  la  mort.  La  paralysie  qui,  depuis  son  jeune  âge, 
lui  tient  toute  la  tête,  et  embarrasse  ses  facultés 
intellectuelles,  s'était  étendue  à  tout  le  corps.  La 
machine  est  maintenant  aussi  bien  qu'elle  peut 
l'être;  mais,  malgré  son  embonpoint,  il  ne  jouira 
jamais  d'une  santé  vigoureuse. 

Enfin,  on  assure  qu'à  la  Cour  et  dans  le  conseil 
du  roi,  il  n'y  a  eu  que  des  constitutions  extraordi- 
naires qui  ont  été  inattaquables  à  la  maladie  ;  tous 
les  autres  s'en  sont  ressentis.  Plusieurs  qui  n'ont 
pas  eu  la  fièvre  ont  eu  cependant  du  délire,  et  l'on 
peut  dire  en  général  que  ceux  qui  n'ont  montré  que 
des  accidents  peu  forts,  l'ont  dû  à  la  faiblesse  et  à 
la  lâcheté  de  leur  machine. 

Les  représentants  des  trois  ordres  de  l'Etat  ont 
beaucoup  souffert  de  la  contagion  ;  les  uns  parce 
qu'ils  en  ont  été  infectés,  les  autres  par  les  soins 
qu'ont  exigés  les  malades. 

Dans  le  haut  clergé,  ceux  qui  ont  été  le  plus  dan- 
gereusement attaqués  sont  le  cardinal  de  la  R..., 
l'archevêque  de  Pa...  et  le  général  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur. 

Le  cardinal  ne  jouit  point  encore  d'une  bonne 
santé;  on  craint  qu'il  ne  traîne  ainsi  longtemps, 
et  qu'il  ne  finisse  mal. 

L'archevêque  a  été  bien  bas;  il  ne  doit  son 
salât  qu'à  la  médecine  agissante,  qui  a  dirigé  son 
traitement.  Il  est  convalescent,  et  la  capitale  en  a 
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manifesté  sa  joie  par  un  Te  Deum  et  défi  prières 
pour  son  parfait  rétablissement. 

Le  général  de  Saint-Maur  a  été  des  premiers  af- 
fecté du  funeste  poison  ;  il  est  encore  celui  en  qui 
se  sont  opérés  les  plus  cruels  ravages.  11  a  perdu 
l'ouïe,  la  vue,  le  goût,  l'odorat  ;  il  ne  lui  reste  plus 
que  le  tact,  qu'il  n'a  jamais  eu  très-fin.  La  congré- 
gation est  désolée,  et  pour  justifier  le  choix  que  le 
clergé  de  Paris  a  fait  de  son  général,  elle  a  commis 
dix  savants  de  l'ordre,  qui  travaillent  nuit  et  jour 
à  un  mémoire  qui  prouvera  à  toute  la  France, 
d'après  le  Gallio  Christiana,  les  Annales  de  Ma- 
billon,  les  Antiquités  de  Montfaucon,  l'Art  de  véri- 
fier les  dates,  etc.,  etc.,  etc.,  qu'il  n'y  a  que  l'abbé 
Mail.,  qui  ait  pu,  de  son  virus  malfaisant,  cor- 
rompre la  masse  du  sang  du  pauvre  père. 

L'archevêque  de  Bordeaux  n'a  paru  échapper  à 
la  contagion  que  par  les  distractions  et  les  plaisirs 
qu'il  se  donne  pour  délassement  de  ses  occupations 
trop  sérieuses.  Il  a  souffert  plusieurs  jours  d'une 
ard...  d'ur...,  mais  elle  était  l'effet  d'une  maladie 
fort  étrangère  à  celle  dont  nous  faisons  l'histoire. 

Le  bas  clergé  s'est  assez  biensoutenu,  à  l'exception 
des  curés  de  Paris  ;  le  séjour  dans  la  capitale  avait 
dû  les  disposer  à  l'épidémie  régnante.  Aussi  le  curé 
de  Saint-Gervais,  entre  autres,  a-t-il  été  fort  mal. 
Sa  maladie  a  paru  se  terminer  par  une  crise  assez 
singulière.  Sa  figure  ronde  et  plate  est  devenue 
ovale;  sa  tète  s'est  appointie  en  forme  de  mitre, 
ses  oreilles  s'allongeaient  à  mesure,  et  toujours  en 
se  cachant  dans  la  mitre.  On  a  bien  des  exemples  de 
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ce  dernier  phénomène  ;  mais  ce  qui  est  remarquable, 
c'est  que  le  saint  curé  n'a  été  occupé,  pendant  tout 
son  délire,  que  de  crosses,  de  simarres,  d'ornements 
et  de  dignités  épiscopales. 

Ses  paroissiens  veulent,  dit-on,  lui  faire  faire 
l'extirpation  de  cette  espèce  de  loupe  ou  excrois- 
sance charnue. 

Parmi  le  grand  nombre  de  nobles  malades,  deux 
surtout  ont  offert  des   accidents   particuliers;   ce 

sont  M.  de  Lans ,  qui  a  eu  une  pointe  de  côté 

qui  a  failli  nous  l'enlever,  et  M.  Duv..  d'Esp 

qui,  au  milieu  d'un  délire  sourd  et  de  rêveries 
sombres,  a  eu  des  accès  éclatants  de  la  plus  haute 
extravagance. 

Ces  derniers  symptômes  font  craindre  pour  lui  le 
retour  de  cette  folie  malheureuse,  que  son  voyage 
aux  îles  Sainte-Marguerite  n'avait  pas  totalement 
dissipée. 

De  tous  les  nobles  qui  se  sont  soutenus  en  bonne 
santé,  le  plus  cher  aux  citoyens  et  à  tout  le  peuple 
français,  c'est  le  duc  d'Orléans  ;  il  est  maintenant 
dans  une  force  d'âge  que  les  catastrophes  et  les 
accidents  de  sa  jeunesse  ont  semblé  préparer  à  sa 
gloire  et  au  bonheur  des  Français. 

Dans  l'ordre  du  tiers  état  il  y  a  eu  plusieurs  dé- 
putés attaqués  de  symptômes  assez  fâcheux;  MM. 
M.,  T.,  C.  ont  senti  des  accès  de  la  fièvre épidémique 
qui  les  ont  fort  affaiblis. 

Plusieurs  d'entre  eux  sont  restés  imbéciles:  M. 
Martin  d'Auch  est  devenu  fou  à  lier. 

On  a  été  fort  inquiet  sur  la  santé  de  M.  de  Mir. . ..  ; 
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mais  par  le  soin  qu'il  a  pris  de  donner  à  ses 
humeurs  un  cours  journalier,  et  d'évacuer  sa  bile, 
nous  l'avons  conservé  sain  et  saut. 

Pour  M.  de  Ber...  qui  est  fort  délicat,  épuisé 
peut-être  par  les  peines  qu'il  s'est  données,  et  par 

ses  efforts  étonnants  pour  son  ami  Kor ,  on  croit 

qu'une  vie  paisible  et  retirée  est  celle  qu'il  choisira. 
Il  a  une  extinction  de  voix  dont  on  ne  pense  pas 
qu'il  guérisse. 

Enfin  les  casernes  ont  reçu  les  miasmes  morbi- 
fiques,  et  soit  que  ce  n'ait  pas  été  les  mêmes  que 
ceux  qui  ont  infecté  la  Cour  et  l'Assemblée  Natio- 
nale, soit  que  les  individus  qui  les  ont  reçus  les 
aient  modifiés  d'une  manière  particulière,  la  mala- 
die qu'ils  ont  produite  a  montré  des  signes  fort 
différents.  Il  n'y  a  plus  eu  de  malignité,  l'inflam- 
mation est  devenue  son  caractère  dominant. 

Les  premiers  soldats  malades  ont  été  transférés 
à  Paris  pour  éviter  la  contagion,  et  ils  y  ont  été 
bientôt  rétablis  par  les  soins,  le  zèle  et  l'activité 
qu'on  a  mis  à  leur  traitement.  Deux  d'entre  eux 
avaient  besoin  de  secours  très-prompts,  et  on  pense 
qu'il  seraient  péris  à  Versailles  s'il  y  fussent 
restés  ;  ce  qui  ferait  craindre  que  cette  maladie  n'ait 
été  peu  connue  et  mal  traitée  dans  son  foyer,  et 
qu'elle  ne  fasse  une  nouvelle  irruption  encore  plus 
dangereuse  que  la  première. 

Paris  a  éprouvé  de  plus  grands  ravages  que  Ver- 
sailles. Sa  population  nombreuse  a  offert  bien  plus 
de  sujets  à  la  contagion.  Les  symptômes  dans  près- 
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que  tous  les  malades,  ont  annoncé  un  caractère 
inflammatoire,  analogue  à  l'épidémie  des  casernes. 
La  fièvre  était  forte,  tout  semblait  se  porter  à  la 
tête  ;  les  malades  couraient  les  rues  ;  ils  se  rassem- 
blaient en  groupe  dans  les  lieux  publics  ;  il  parlaient 
avec  enthousiasme,  quelquefois  avec  un  air  égaré. 
Ils  étaient  frappés  de  crainte,  ils  se  livraient  aux 
idées  les  plus  extravagantes.  Les  sorties,  les  dé- 
marches imprudentes  de  la  plupart  les  auraient 
immanquablement  menés  à  la  mort  ou  aux  Petites 
Maisons,  si  la  saison  avait  été  rigoureuse,  et  si 
l'on  n'avait  pas  espéré  leur  guérison  prochaine. 
Personne  n'a  péri,  à  se  qu'on  assure;  mais  on  craint 
quelque  suite  fâcheuse  pour  ceux  mêmes  qui  sont 
fort  tranquilles  maintenant. 

Le  calme  est  assez  général,  sans  qu'on  puisse  se 
flatter  qu'il  soit  durable;  car  aux  miasmes  morbi- 
fiques  inflammatoires  déjà  existants  se  joint  une 
nouvelle  cause  qui  pourrait  déterminer  une  seconde 
irruption  de  l'épidémie  ;  c'est  la  disette  de  la  denrée 
première.  L'estomac  continuellement  chargé  par 
une  mauvaise  nourriture,  ou  irrité  sans  relâche  par 
l'action  mordicante  d'un  suc  gastrique,  que  des 
aliments  sains  et  abondants  n'absorbent  pas,  pour- 
rait s'enflammer  ;  l'inflammation  se  communiquant 
de  proche  en  proche,  aurait  bientôt  gagné  le  dia- 
phragme, et  de  là,  une  frénésie  complète  accom- 
pagnée de  rire  sardonique,  de  fureur  et  de  mort. 

Nous  pensons  que  la  cause  de  la  maladie  si  ré- 
pandue, et  qui  est  accompagnée  de  symptômes  et 
accident.-   éminemment  inflammatoires,    se  trouve 
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.l.uis  la  révolution  étonnante  et  subite  que  la  France 
vient  d'éprouver. 

Un  hiver  très-froid,  des  jours  fort  obscurs,  avaient 
tenu  longtemps  les  Français  tristement  engourdis, 
quand  tout  à  coup,  par  un  changement  subit,  et 
comme  s'ils  avaient  passé  dans  un  autre  climat,  les 
vapeurs  qui  chargeaient  l'horizon  ont  disparu,  V at- 
mosphère épais  qui  les  enveloppait  s'est  épuré, 
des  flots  de  lumière  ont  coulé;  les  yeux,  fermés 
pour  la  première  fois  d'un  soleil  sans  nuage,  en 
ont  été  éblouis ,  brûlés;  de  là  l'inflammation  de  la 
rétine,  suivie  de  celle  du  cerveau,  et  enfin  la  fièvre 
et  le  délire. 

Si  la  connaissance  de  la  cause  de  nos  maux  ne 
nous  mène  aux  remèdes,  elle  nous  conduit  au  moins 
à  la  connaissance  de  leur  nature.  Ils  nous  ont  paru 
tels  qu'ils  menaçaient  de  gagner  les  provinces,  et 
s'étendre  à  tout  le  royaume. 

Déjà  on  nous  a  envoyé  des  observations  faites 
dans  des  villes  éloignées  de  la  capitale,  et  les  ma- 
ladies qui  en  sont  le  sujet  ont  le  plus  grand  rapport 
avec  celles  qui  ont  infecté  la  capitale.  Tout  récem- 
ment la  ville  de  Lyon  a  perdu  un  grand  nombre  de 
ses  citoyens  dans  une  crise  dont  les  symptômes  ont 
été  terribles. 

Quant  au  traitement  à  proposer,  nous  pensons 
qu'il  doit  être  essentiellement  différent  pour  les 
doux  classes  dans  lesquelles  on  peut  ranger  les 
malades. 

Pour  la  première,  qui  comprend  les  malades  de 
la  Cour,  et  qui  a  des  symptômes  sourds  d'inilam- 
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raation,  jointe  à  des  signes  certains  de  malignité,  la 
médecine  agissante  doit  régler  le  traitement  ;  ainsi 
les  correctifs  puissants,  les  dépuratifs  mordants, 
les  évacuants  actifs,  les  topiques  pinçant  les  scari- 
fications jusqu'au  vif,  et  l'amputation  du  membre 
même,  s'il  y  a  gangrène,  seront  les  moyens  généraux 
à  employer. 

Pour  la  seconde  classe,  où  l'inflammation  est 
bien  décidée,  où  la  fièvre  est  violente,  le  délire 
bruyant  et  furieux,  un  traitement  doux,  relâchant, 
adoucissant,  est  celui  qui  convient.  On  se  gardera 
bien  des  saignées  ;  dans  le  moment  où  les  humeurs 
sont  en  mouvement,  elles  seraient  très-dange- 
reuses. Les  villes  où  on  a  tsnté  de  les  employer 
nous  éclaireront  bientôt  sur  leurs  funestes  effets. 
Il  est  certain  qu'à  Paris  on  s'est  bien  trouvé  de  la 
médecine  expectante ,  des  paroles  de  consolation,  de 
paix,  des  promesses  pour  tout  ce  qu'on  ne  pouvait 
pas  accorder  aux  malades,  qui  sont  tous  fort  exi- 
geants. Une  complaisance  entière  pour  tout  le  reste 
a  fait  gagner  du  temps,  et  le  reste  a  amené  le 
calme. 

Une  observation  fort  importante,  c'est  que  les 
malades  de  la  seconde  classe  (nous  voulons  dire 
ceux  en  qui  les  symptômes  sont  les  plus  violents) 
montrent  une  sorte  de  raison  qu'il  est  impossible  de 
faire  taire,  et  tous  ont  le  sentiment  de  cette  raison, 
ce  qui  rend  leur  traitement  fort  épineux.  Nous 
pensons  donc  que,  dans  un  un  moment  si  désastreux, 
dans  une  conjoncture  si  difficile,  les  médecins  de  la 
nation,  proclamés  par  elle,  et  forts  de  leur  repu- 
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tation ,  de  leur  zèle  et  de  leurs  connaissances , 
devraient  se  consulter  extraordinairement  sur  les 
particularités  du  royaume  et  aviser  sûrement  à  un 
traitement  raisonné. 

Mais  surtout  qu'ils  défendent  ces  assemblées 
particulières,  ces  travaux  obscurs  d'une  foule  de. 
médecins  ignorants  qui  se  tournent  en  cent  ma- 
nières pour  inventer  quelque  antidote  nouveau,  et 
qui,  après  s'être  épuisés  en  longs  commentaires  et 
en  des  vaines  recherches,  finisseut  par  succomber 
eux-mêmes  à  la  maladie  qu'ils  voulaient  attaquer. 

Leur  influence  serait  d'autant  plus  funeste  dans 
ce  moment,  que  l'expérience,  qui  nous  a  appris  à 
nous  défier  d'un  charlatan  qui  vante  son  onguent, 
ne  nous  a  pas  encore  assez  appris  ce  que  nous  de- 
vons accorder  et  refuser  de  confiance  à  une  as- 
semblée sans  titres,  sans  consistance. 
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aurore  de  mes  jours  semblait  pré- 
sager les  beaux  exploits  de  ma  vie. 
Pendant  le  cours  de  ma  tendre 
adolescence,  mon  imagination  piv- 
coce  saisissait  avec  la  plus  vive 
¥^  sagacité  tout  ce  qui  avait  trait  au 
plaisir  et  au  luxe;  elle  se  repaissait 
de  ces  sensuelles  images  enfantées  par  la 
lascivité,  germe  de  nos  passions  déréglées. 
Avec  d'aussi  heureuses  dispositions,  je  ne  pouvais, 
un  jour,  que  me  distinguer  dans  la  carrière  de  la  ga- 
lanterie. Elevée  au  sein  de  la  mollesse,  et  dans  le 
tourbillon  de  ce  que  Ton  appelle  le  beau  monde,  je 
n'ai  pas  manqué  d'en  goûter  les  dangereuses  amor- 
ces, et  d'en  sucer  les  fausses  maximes. 

Dès  l'âge  de  puberté,  je  me  suis  sentie  entraînée 
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par  un  penchant  irrésistible  vers  la  sphère  des  vo- 
luptés; mais  ma  qualité  de  demoiselle  me  faisant 
une  loi  impérative  de  modérer  mes  ardents  et  im- 
pétueux désirs,  et  de  couvrir  ma  conduite  du  voile 
de  la  modestie  et  de  la  décence,  je  me  suis  secrè- 
tement livrée  à  tout  ce  que  leurs  charmes  ont  de 
plus  impur.  Semblable  à  une  petite  héroïne  d'amour, 
j'ai  recherché  avec  soin  et  circonspection  tous  les 
moyens  qui  pouvaient  contribuer  à  satisfaire  mon 
impatiente  lubricité  ;  je  n'ai  pas  oublié  de  faire 
usage  de  ces  joyaux  antiphysiques  que  l'art  a  in- 
ventés pour  calmer  les  inquiétudes  des  nonnes. 

A  peine  ai-je  été  dans  les  bras  de  l'hymen,  que 
je  n'ai  pas  craint  de  souiller  la  couche  nuptiale 
par  la  prostitution  la  plus  infâme.  Placée  dans  un 
rang  où  tout  concourait  à  favoriser  mes  crimi- 
nelles inclinations,  j'ai  imité  la  Madeleine  dans 
tous  ses  excès  les  plus  dépravés  ;  je  ne  me  suis  pas 
contentée  d'appeler  à  mes  plaisirs  des  ducs,  des 
marquis,  des  comtes,  des  vicomtes,  des  barons,  des 
chevaliers,  des  abbés,  des  robins,  des  financiers, 
des  moines,  j'y  ai  encore  invité  des  secrétaires, 
des  maîtres  de  musique,  des  maîtres  de  danse,  des 
soldats,  des  valets-de-chambre,  des  valets-de-pied, 
des  palefreniers,  en  un  mot,  tous  ceux  qui  par  leur 
belle  et  heureuse  structure,  paraissaient  ne  rien 
laisser  désirer  à  mes  goûts  effrénés.  C'est  par  les 
plus  hauts  faits,  que  je  me  suis  signalée,  et  rendue 
digne  d'être  inscrite  en  lettres  d'or  dans  les  fastes 

du  Put ,  où   sont  précieusement  conservés  les 

QOms  illustres  de  nos  célèbres  héroïnes,  telle  que 
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Messaline,  la  co d'Olonne,  Raucourt,  et  autres 

dont  il  serait  trop  long  de  faire  l'analyse. 

Parvenue  à  un  rang  des  plus  éminents,  j'ai  em- 
poisonné, par  mes  pervers  conseils,  un  cœur  fait, 
par  ses  belles  qualités,  pour  être  universellement 
adoré.  C'est  moi  et  mes  semblables  qui  avons  coo- 
péré en  partie  à  la  dette  nationale  ;  c'est  par  nous 
que,  depuis  si  longtemps ,  l'Etat  est  totalement 
bouleversé,  et  qu'il  gémit  dans  le  plus  malheureux 
sort  ;  c'est  par  nous,  enfin,  qu'il  s'est  vu  sur  le 
point  d'être  livré  aux  horreurs  d'une  guerre  civile. 
Coupable  des  plus  grands  forfaits,  mais  repentante, 
comme  la  Madeleine,   et  voulant  faire  pénitence, 
comme  cette  bienheureuse  sainte,  je  me  jette  aux 
pieds  de  votre  auguste  et  suprême  tribunal,  MM. 
des  Etats-Généraux!  et,  la  face  prosternée  contre 
terre,  le  cœur  plein  d'une  véritable  componction, 
c'est  à  vous  que  j'adresse  mes  prières,  pour  vous 
emander  très-humblement  pardon  de  mes  fautes 
et  pour  faire  la  promesse  la  plus  solennelle  de  me 
comporter,   à  l'avenir,  de  manière  à  mériter  votre 
grâce  et  l'amour  du  Dieu  de  paix. 

Ainsi  soit-il  ! 
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Promettre  et  tenir  sont  deux. 

SaNCHO-PaNÇÀ,   prOV.   549. 

Qui  a  bu,  boira. 

Id.,  proo.  495. 
Oui  a  f....,  f 

Id.,  prov.  945. 
Tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'enlin 
elle  se  casse. 

Id.,  pror.  539. 


'est  en  vain,   ma  belle   madame, 
que  vous  croyez  nous  édifier  par 
le  langage  et    l'extérieur  affecté 
d'un  faux  repentir,  et  nous  faire 
oublier,  par  ce  nouveau  trait  d'ef- 
fronterie, l'excès  de  vos  dérèglements 
et  de  vos  crimes. 
Votre  confession  n'a  nul  mérite,  votre 
repentir  nulle  sincérité;  jugez  quelle  doit 
être  notre  indulgence  ! 
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Un  des  grands  mérites  de  la  confession,  c'est 
d'avoir  le  courage  de  nous  humilier  par  l'aveu  que 
nous  faisons  à  notre  semblablede  nos  faiblesses,  qu'il 
ignorait.  La  vôtre  ne  peut  avoir  ce  mérite,  puisque 
vous  vous  confessez  à  une  nation  qui  n'ignore  au- 
cune des  abominations  qui  ont  souillé  tous  les  in- 
stants de  votre  vie  ;  qui  vous  connaît  depuis  long- 
temps pour  son  ennemie  déclarée;  qui  sait  que 
vous  avez  tout  employé  pour  la  sacrifier  à  votre 
luxe,  à  vos  infâmes  débauches,  et  au  maintien  de 
votre  crédit.  Tous  vos  crimes  étaient  donc  publics 
avant  votre  confession  ;  et  la  confession  publique 
d'un  crime  public,  loin  d'être  méritoire,  ne  peut 
produire,  dans  le  genre  de  la  scélératesse,  que  ce 
que  produit  un  pléonasme  dans  le  discours,  c'est- 
à-dire,  une  répétition  vicieuse. 

Vous  vous  dites  repentante,  vous  voulez  qu'on 
vous  croie  convertie  ;  cela  demande  un  peu  de  ré- 
flexion. 

Nous  autres  mortels,  nous  n'avons  pas  la  péné- 
tration de  l'Etre  suprême  pour  lire  dans  les  cœurs, 
nos  sensations  déterminent  seules  nos  jugements, 
et,  par  cette  raison,  étant  accoutumés  à  voir  le 
crime  habiter  chez  vous  depuis  trente-huit  ans  (car 
vous  l'avez  apporté  en  naissant)  nous  ne  pouvons 
croire,  sur  votre  parole,  qu'il  y  soit  remplacé  par 
la  vertu  tant  que  vous  ne  l'aurez  pas  prouvé  par 
quelqu'action  vertueuse;  or,  vous  n'avez  pas  en- 
core commencé  cette  preuve,  vous  n'y  avez  pas 
même  pensé,  conséquemment  notre  incrédulité  ne 
doit  pas  vous  surprendre. 
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Vous  vous  comparez  à  Madeleine  pécheresse,  et 
vous  vous  dites  Madeleine  pénitente  ;  quelle  extra- 
vagance! N'auriez- vous  pas  encore  commandé  une 
nouvelle  édition  de  la  vie  des  saints  pour  y  prendre 
place  ? 

Croyez-moi,  recommencez  votre  examen,  vous 
verrez  que  vous  avez  été  et  que  vous  êtes  encore  ce 
que  Madeleine  pécheresse  ne  fut  jamais,  et  qu'à 
moins  d'un  miracle  plus  surprenant  que  la  résur- 
rection de  Lazare,  vous  ne  serez  jamais  ce  que  fut 
Madeleine  pénitente. 

Madeleine  eut,  il  est  vrai,  dans  le  printemps  de 
sa  vie,  des  mœurs  déréglées:  mais  si  Madeleine  ou- 
blia les  loix  de  la  décence  et  de  la  pudeur,  elle 
n'oublia  jamais  celles  de  l'humanité,  de  la  justice 
et  de  la  probité;  elle  n'attacha  jamais  son  bonheur 
à  porter  le  trouble  dans  les  familles;  elle  n'ambi- 
tionna point  le  bien  d'autrui;  elle  ne  fit  pas  servir 
à  ses  débauches  les  sueurs,  les  larmes  et  le  sang  de 
ses  semblables;  Madeleine,  enfin,  ne  fit  que  pécher; 
elle  ne  pécha  que  contre  elle-même,  et  sa  conscience 
fut  la  seule  victime  de  ses  égarements. 

Chez  vous,  le  plus  crapuleux  libertinage,  les  pro- 
fanations innombrables  de  la  couche  nuptiale  sont 
les  moindres  de  vos  crimes.  Que  vous  ayez  fabriqué 
des  côëffures  à  votre  cher  époux,  avec  des  du...,  des 
ma...,  des  com...,  des  v...,  des  ba...,  des  ch...,  des 
ab...,  des  rob...,  des  fi...,  des  moi...,  des  sec...,  des 
maîtres  de  mu...,  des  maîtres  de  da...,  des  sol..., 
des  va...-de-ch...,  des  va... -de-pi...,  des  pal...,  avec 

5 


34  KÉPON'SE 

tous  ceux,  enfin,  qui  vous  ont  paru  des  Hercules; 
si  cela  vous  a  fait  plaisir,  si  le  bonhomme  de  mari 
l'a  bien  voulu,  je  n'y  vois,  après  tout  qu'une 
femme  p...  et  un  mari  c...  ;  si  vous  n'aviez  rien  fait 
de  plus,  on  pourrait  vous  pardonner. 

Mais  ne  convenez-vous  pas  d'avoir  empoisonné, 
par  vos  pervers  conseils,  le  cœur  sensible  d'une 
mère  tendre,  d'une  mère  chérie  de  sa  nombreuse 
famille;  de  l'avoir  constamment  abusée  sur  les  in- 
térêts et  le  sort  de  ses  enfants,  et  de  l'avoir  privée, 
depuis  que  vous  avez  surpris  sa  confiance,  des  té- 
moignages publics  de  leur  amour,  en  arrêtant,  par 
vos  manœuvres  fourbes  et  vos  impostures,  les  mou- 
vements naturels  de  sa  tendresse? 

Ne  convenez- vous  pas  d'avoir  coopéré  à  la  dette 
nationale,  d'avoir  totalement  bouleversé  l'Etat,  et 
d'être  une  des  principales  causes  de  la  crise  où  il  se 
trouve  ? 

N'avez-vous  pas  encore  fait,  tout  récemment,  les 
efforts  les  plus  criminels,  pour  armer  le  père  contre 
une  partie  de  ses  enfants,  en  faveur  de  l'autre 
partie,  et  pour  repousser  la  paix  et  le  bonheur  qui 
voudraient  leur  sourire  à  tous  ? 

Avez-vous  enfin  cessé  jusqu'à  ce  moment  d'agiter 
sur  nos  têtes  le  flambeau  de  la  discorde,  et  de  nous 
percer  du  glaive  de  l'oppression?  Et  vous  voulez 
qu'on  vous  pardonne  ! 

Nous  sommes  bien  payés  pour  vous  détester,  pour 
désirer  votre  perte  ;  cependant  la  charité,  la  saine 
morale  nous  le  défendent  ;  elles  nous  commandent 
de  pardonner  à  nos  ennemis;  mais  un  pardon  est, 
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pour  vous,  surtout,  une  grâce  qui  doit  être  mé- 
ritée. 

Il  faut  donc,  avant  tout,  expier  vos  crimes.  Point 
d'absolution  sans  pénitence;  c'est  ce  que  vous  devez 
savoir,  si  jamais  vous  vous  êtes  confessée. 

Oui,  madame,  il  faut  une  pénitence,  et  comme 
le  choix  dépend  du  confesseur,  voici  celle  que  je 
vous  impose,  au  nom  de  la  patrie. 

1°  Renoncer,  pour  la  vie,  à  profaner  par  votre 
présence  le  temple  de  paix,  d'amour  et  de  justice. 
2°  Vous  faire  raser  la  tête,  prendre,  pour  toute 
parure,  une  longue  robe  de  toile  grise,  venir  avec 
ce  costume  dans  l'Assemblée  auguste  des  États- 
Généraux,  pour  y  faire  amende  honorable,  et  un 
abandon  sans  réserve  de  tout  ce  qui  peut  vous  rester 
de  vos  rapines. 

3°  Supplier  très-humblement,  après  cet'  aban- 
don, MM.  des  Etats-Généraux  de  vous  assurer  une 
pension  de  six  cents  livres. 

4°  Vous  retirer  dans  le  plus  austère  des  cou- 
vents (de  filles,  car  vous  pourriez  bien  prendre  le 
change,  si  je  ne  m'expliquais  clairement),  pour  y 
passer  le  reste  de  votre  vie  dans  les  jeûnes,  les  ma- 
cérations et  la  prière. 

Cependant,  si  cette  vie  du  couvent  vous  paraît 
trop  dure,  je  vous  laisse  la  liberté  d'aller  à  Lond.. , 
retrouver  votre  bon  ami  Cal.. 

Il  faut  que  vous  preniez  un  de  ces  deux  partis  ; 
sans  cela  point  de  pardon  ;  sans  cela,  vous  et  vos 
semblables,  tremblez!  Tant  va  la  cruche  à  l'eau 
qu'enfin  elle  se  casse. 
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LA  DUCHESSE  DE  POLIGNAC 


lë^S^g^Ê  ujourd'hui,  3  août  1789,  Moi 

duchesse  de  Polignac,  saine  de 
corps  ,  quoique  plus  d'une  fois 
j'aie  fait  courir  des  riques  à  ma 
santé  dans  mes  fougues  amou- 
reuses; saine  de  tête  et  d'esprit,  pour 
la  première  fois  de  ma  vie ,  réfléchis- 
sant à  la  multitude  et  à  l'énormité  des 
crimes  que  m'ont  fait  commettre  mon 
orgueil,  mon  ambition,  et  mon  goût  désordonné 
pour  le  libertinage  et  les  débauches  en  tous  genres  ; 
considérant  que  la  mort  est  certaine,  mais  que  le 
moment  auquel  elle  m'enlèvera  de  ce  monde  est 
incertain  ;  convaincue,  même  par  l'expérience  do 
mes  anciens  et  fidèles  serviteurs,  de  Launay,  de 
Flesselles,  Foulon,  Berthier   et  autres,  que  lors- 
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qu'on  est  aussi  coupable  que  je  le  suis,  la  ven- 
geance publique  peut  accélérer  ce  moment  fatal, 
et  qu'en  pareille  position,  il  est  prudent  de  mettre 
ordre  à  ses  affaires,  pour  éviter  les  inconvénients 
d'une  surprise,  j'ai  fait  et  écrit  de  ma  main  mon 
présent  testament. 

Je  recommande  mon  âme  à  Dieu,  s'il  est  encore 
possible  de  la  garantir  des  griffes  du  diable;  et  je 
supplie  la  vierge  et  tous  les  saints  du  paradis, 
d'être  mes  intercesseurs  auprès  de  l'Etre  suprême 
dont  j'ai,  jusqu'ici,  méconnu  la  grandeur  et  la  jus- 
tice. Oui,  vierge  sainte,  et  vous,  glorieux  habi- 
tants de  la  Cour  céleste!  daignez  jeter  un  regard  de 
compassion  sur  une  misérable  pécheresse  qui  n'a 
plus  de  ressource  que  dans  la  miséricorde  divine  : 
ce  n'est  que  par  votre  puissante  médiation  que  je 
puis  en  obtenir  les  effets  salutaires. 

Je  supplie  le  roi,  la  reine  et  la  nation  de  m'ac- 
corder  le  pardon  de  tous  mes  forfaits  dont  j'ai  déjà 
fait,  en  partie,  l'aveu  par  ma  confession  publique, 
imprimée  et  distribuée  à  la  fin  du  mois  de  juin 
dernier.  Les  remords  cuisants  qui  déchirent  ma  cons- 
cience me  forcent  à  leur  avouer  encore  que  cette 
confession,  que  j'ai  eu  grand  soin  de  cacher  au  roi 
et  à  la  reine,  n'était  qu'une  ruse  de  ma  part,  afin 
de  rassurer  les  Français,  en  leur  persuadant  par 
mon  feint  repentir,  que  la  cabale  infernale  qu'ils 
redoutaient,  était  anéantie  jusques  dans  ses  fon- 
dements, et  de  profiter  de  leur  sécurité  pour  rallier 
sous  mes  drapeaux   les  membres  de  cette  odieuse 

baie,  et  les  encourager  avec  une  nouvelle  ardeur 
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et  dans  l'ombre  .du  mystère  à  perfectionner  l'hor- 
rible plan  dont  l'intrépidité  des  Parisiens  a  su  pré- 
venir l'exécution.  Je  dois,  enfin,  confesser  à  toute 
la  terre,  que  mes  intentions  et  celles  de  mes  com- 
plices et  adhérents  étaient,  bien  réellement,  d'em- 
ployer les  moyens  les  plus  criminels,  de  faire  cou- 
ler, s'il  l'eût  fallu,  jusqu'à  la  dernière  goutte  du 
sang  du  peuple  français  ,  pour  dissoudre  à  jamais 
l'assemblée  nationale;  et  que  le  motif  qui  nous 
avait  portés  à  un  parti  si  exécrable,  était  d'empê- 
cher le  paiement  des  dettes  de  l'État,  et  l'admission 
des  projets  d'économie  et  des  réformes  par  les- 
quelles on  se  propose  de  l'effectuer:  nous  considé- 
rions cette  opération  comme  notre  anéantissement, 
parce  qu'elle  devait  nous  réduire,  comme  de  simples 
roturiers,  à  borner  nos  dépenses  à  nos  revenus, 
et  nous  laisser  à  la  merci  de  nos  créanciers  qui 
ne  sont  pas  en  petit  nombre.  C'était  une  banque- 
route qu'il  nous  fallait;  peu  nous  importait  l'hon- 
neur de  la  monarchie  et  du  monarque  :  par  cette 
voie  infâme,  les  revenus  de  la  France  se  trouvaient 
doublés,  sans  faire  crier  le  peuple  par  de  nouveaux 
impôts,  puisque  tous  les  capitaux  une  fois  éteints, 
il  n'y  aurait  plus  eu  d'intérçts  à  payer,  plus  de 
caisse  d'amortissement;  la  recette  eût  alors  excédé 
la  dépense  de  plus  de  deux  cents  millions  par 
année,  et  cet  excédant  de  recette,  sur  lequel  nous 
avions  jeté  notre  dévolu,  nous  assurait  la  possi- 
bilité de  continuer,  aux  dépens  de  l'État,  notre  vie 
débauchée  et  nos  orgies  scandaleuses.  L'avouerai- 
je  enfin!  C'est  dans  mon  cœur  corrompu,  dans  mon 
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âme  de  boue,  que  de  si  noirs  projets  avaient  leur 
source;  c'est  moi  qui  ai  tout  avisé,  tout  conseillé, 
tout  dirigé  :  je  suis  la  femme  la  plus  criminelle 
qui  fut  jamais;  je  suis  un  monstre;  mais  enfin  je 
suis  repentante  ;  pour  cette  fois,  mon  repentir  est 
sincère  :  je  suis  partie  de  la  Cour  avec  la  rage  dans 
le  cœur;  je  n'y  trouve  plus  que  le  remords  accom- 
pagné de  ses  plus  horribles  tourments.  Je  mérite 
la  mort;  que  dis-je!  la  mort  la  plus  affreuse  n'ex- 
pierait pas  mes  crimes  ;  mais  elle  réparerait  encore 
moins  les  malheurs  qu'ils  ont  causés;  qu'on  laisse 
donc  agir  en  moi  la  nature  ou  le  désespoir  ;  c'est  la 
seule  grâce  que  j'implore  de  tous  ceux  qui  ont  tant 
de  sujets  de  me  détester. 

Je  donne  et  lègue  au  roi,  et  je  supplie  très- 
humblement  Sa  Majesté  d'accepter,  un  tonneau 
d'élixir  de  longue  vie,  afin  que  la  restauration  de 
son  royaume,  et  l'amour  de  ses  sujets  le  dédom- 
magent, pendant  une  longue  suite  d'années,  de 
toutes  celles  que  je  lui  ai  fait  passer  dans  le  trouble 
et  les  chagrins.  Un  roi  vertueux  comme  Louis  XVI 
devrait  être  immortel. 

Je  donne  et  lègue  à  la  reine,  et  je  supplie 
très-humblement  Sa  Majesté  d'accepter,  une  pierre 
de  touche  du  cœur  humain,  de  laquelle  je  me 
suis  toujours  servie  avec  succès,  pour  distinguer 
les  coquins  d'avec  les  honnêtes  gens,  les  imbé- 
ciles d'avec  les  gens  spirituels  et  clairvoyants. 
Tant  que  j'ai  eu  quelqu'influence  sur  l'organisa- 
tion de  la  Cour,  et  sur  les  opérations  du  gouver- 
nement, mes  vues  criminelles  m'ont  toujours  dé- 
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terminée  à  donner  ou  à  faire  donner  aux  premiers, 
les  places,  la  confiance  et  l'autorité  qui  ne  devaient 
être  accordées  qu'aux  seconds;  l'expérience  de  plu- 
sieurs années  prouve  que  je  ne  me  suis  jamais 
trompée  dans  mon  choix.  Mais  la  reine,  délivrée 
de  mon  exécrable  présence  et  de  mes  perfides  con- 
seils, fera  de  cette  pierre,  j'en  suis  sûre,  un  usage 
bien  différent.  Son  cœur  est  naturellement  bon, 
juste,  honnête  et  compatissant;  qu'elle  n'écoute 
que  lui  ;  qu  'elle  n'agisse  que  d'après  ses  impulsions  : 
alors  la  probité  seule  pourra  compter  sur  son 
appui;  elle  n'admettra  que  des  personnes  honnêtes 
pour  l'aider  de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils  ; 
les  Français  retrouveront  en  elle,  avec  un  plaisir 
inexprimable,  cette  aimable  dauphine,  cette  mère 
tendre  qu'une  scélérate  comme  moi  pouvait  seule 
leur  faire  méconnaître  ;  ils  la  chériront  comme  ils 
la  chérissaient  avant  qu'il  n'y  eût  des  Polignac  à 
la  Cour;  le  trône  et  la  nation  se  trouveront  enfin 
réunis  par  une  confiance  méritée  de  part  et  d'autre, 
et  par  les  liens  indissolubles  d'un  amour  réciproque. 

Je  donne  et  lègue  à  Monsieur,  frère  du  roi,  une 
fiole  contenant  un  éli.xir  composé  de  courage  et 
d'énergie;  c'est  tout  ce  qui  lui  manque  pour  faire 
un  prince  accompli,  et  pour  assurer  aux  Français 
l'efficacité  de  ses  intentions  patriotiques,  et  des 
sages  conseils  que  ses  connaissances  profondes,  et 
son  amour  pour  la  justice  et  l'humanité,  le  rendent 
capable  de  donner  à  son  auguste  frère. 

Je  donne  et  lègue  à  monseigneur  comte  d'Artois 
la  moitié  de  mes  remords,  dans  la  crainte  que  les 
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siens  ne  suffisent  pas  pour  l'amener  à  un  par- 
fait repentir.  Plus,  un  traité  de  l'homme,  à  l'aide 
duquel,  apprenant  à  se  connaître,  ainsi  que  ce 
qu'il  doit  à  tous  les  autres  hommes,  il  puisse 
sentir  un  jour  jusqu'à  quel  point  il  s'est  laissé 
égarer  par  la  flatterie  de  ses  vils  courtisans,  et 
gémir  sincèrement  sur  tous  les  maux  qu'il  a  faits 
et  voulu  faire  à  ses  concitoyens,  desquels  il  devait 
être  le  plus  zélé  protecteur.  Je  lui  lègue,  en  outre, 
dix-huit  mille  paquets  (c'est-à-dire  un  pour  chaque 
jour  de  sa  vie)  d'une  poudre  que  je  viens  de  com- 
poser, qui  a  la  propriété  d'éteindre  toutes  les 
passions,  et  de  rendre  le  plus  riche  et  le  plus 
grand  prince  de  la  terre  si  modéré  dans  sa  dépense, 
qu'il  puisse  vivre  heureux  avec  dix  mille  livres  de 
rente:  cette  réduction  conviendra  fort  à  monsei- 
gneur, pour  payer  ses  dettes  que  je  crois  consi- 
dérables, et  qui,  je  le  gagerais  bien,  ne  seront  pas 
comprises  dans  le  compte  des  finances  de  l'État. 
Enfin,  pour  que  ma  poudre  opère  sur  monseigneur 
des  effets  plus  certains,  je  lui  conseille  de  se  mettre 
en  pension  chez  le  sieur  Montyon  son  chancelier, 
qui,  jouissant  d'environ  cent  mille  écus  de  rente, 
ne  dépense  jamais  plus  de  douze  sols  par  jour  pour 
sa  nourriture,  savoir  cinq  sols  pour  son  déjeuner, 
consistant  en  deux  tablettes  de  mauvais  chocolat  ; 
et  sept  sols  pour  son  dîner  composé  d'une  limo- 
nade, ou  d'une  bavaroise,  et  deux  petits  pains  (1). 

fO  La  gloutonnerie  et  la  gourmandise  de  ce  Montyon,  lors- 
qu'il est  à  la  table  d'autrui,  ce  qui  lui  arrive  ordinairement 
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Je  donne  et  lôgue  à  Monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans   Mais  que  puis-je  donnera  un  prince  qui 

réunit  toutes  les  vertus  et  tous  les  cœurs9 

Il  n'est  pas  de  même  de  messeigneurs  les  princes 

tous  les  soirs,  prouvent  que  c'est  par  avarice,   et.  non    par 
vertu,  qu'il  est  si  sobre  chez  lui.  Il  donne  toutes  les  semaines 
un  souper  très-bourgeois,  sinon  quant  aux  convives,  du  moins 
quant  aux  mets.  S'il  reste  un  morceau  d'aloyau,  ou  de  poi- 
trine de  veau  (car  on  ne  trouve  chez  lui  ni  gibier  ni  volaille, 
à  moins  qu'on  ne  lui  en  ait  fait  présent),  il  en   mange  tant 
que  le  morceau  dure,  et  se  remet  ensuite  à  la  limonade  ou 
à  la  bavaroise,  jusqu'au  souper  de  la  semaine  suivante.  Il  ne  se 
sert  jamais  deux  fois  d'un  tailleur  qui  prend  plus  de  quarante 
sols  pour  façon  d'une  culotte,  quoiqu'il  n'en  fasse  faire  qu'un*' 
en  trois  ans,  étant  presque  toujours   chez   lui  sans  culotte 
jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Sa  place  de  chancelier  lui  vaut 
32,000  livres  par  an,  tant  en  appointements  fixes  qu'en  droits 
casuels  :  il  a,  de  plus,  1,000  livres  spécialement  affectées  à  l'en- 
tretien d'un  suisse;  il  fait  payer  à  ce  suisse  600  livres  de  pen- 
sion, pour  la  soupe,  un  mauvais  bouilli,  et  une  pinte  d'eau 
par  jour;  il  lui  donne  300  livres  de  gages,  et  bénéficie,  par 
conséquent,  sur  lui  des  autres  100  livres  et  du  profit  de  la 
pension.  Il  a,  enfin,  8,000  livres  spécialement  affectées  aux 
frais  de  bureau  ;  il  fait  réduire  ces  frais  à  2,200  livres  ;  savoir 
2,000  livres  pour  deux  secrétaires,  200  livres  pour   papier, 
encre,  plumes  et  chauffage  ;  reste  5,800  livres  qu'il  met  en 
poche.  Il  trafique  encore  sur  la  place  de  garde  des  archives 
qui  est  à  sa  nomination,  et  dont  les  appointements  sont  fixés 
et  payés  par  le  prince.  Ce  qui   rend  inconcevable  l'avarice 
et  l'avidité  de  cet  original,  c'est  qu'il  n'a  ni  femme,  ni  en- 
fants, ni  maîtresse,  et  qu'il  ne  s'inquiète  pas  s'il  existe  des 
pauvres.  Il  a  fait,  depuis  un  an,  des  démarches  incroyables 
pour  arriver  au  ministère.  Il  était  bien  assez  intéressé  pour 
qu'on  fût  assuré  de  sa  complaisance  et  de  son   entier  dé- 
vouement;   mais  on   l'a   trouvé  trop  bête  et  trop  entêté,  et 
l'on  n'en  a  point  voulu  (Note  de  l'éditeur). 
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de  Coudé,  de  Bourbon,  d'Enghien  et  de  Conti;je 
sais  mieux  que  personne  tout  ce  dont  ils  ont  besoin, 
et  ce  que  je  devrais  leur  léguer,  si  je  ne  craignais 
de  renouveler  les  chagrins  du  bon  roi,  qui  a  le 
malheur  d'avoir  de  si  mauvais  parents  :  cette  con- 
sidération que  je  conseille  à  ma  patrie  de  respecter, 
autant  néanmoins  que  sa  suret  î  et  celle  du  trône 
pourront  le  permettre,  arrête  le  cours  de  mes  libé- 
ralités: je  donne  et  lègue  seulement  à  chacun  d'eux 
une  copie  des  statuts  du  monastère  de  la  Trappe, 
les  exhortant  à  s'y  renfermer  pour  y  finir  sainte- 
ment leurs  jours,  et  y  expier  noblement,  par  une 
pénitence  volontaire,  leurs  torts  envers  la  nation, 
dont  un  des  plus  grands  chagrins  a  été  de  trouver 
des  Bourbons  au  nombre  de  ses  ennemis. 

Je  voudrais  qu'il  fût  en  mon  pouvoir  de  réparer 
tous  les  maux  que  j'ai  faits  à  M.  Necker:  c'est  à 
l'entrevue  que  j'ai  eue  à  Basle  avec  cet  homme 
extraordinaire,  que  je  dois  mes  remords  et  mon 
repentir.  Que  d'intrigues,  que  d'impostures,  que 
de  fourberies  j'ai  mises  en  usage  pour  le  contra- 
rier dans  ses  sages  opérations,  et  le  perdre  !  Fu- 
rieuse de  ne  pouvoir  lui  ravir  la  confiance  du  roi 
et  de  la  nation,  j'ai  tenté  plusieurs  fois  de  le  faire 
périr  par  des  voies  sourdes  ;  le  génie  tutélaire  de 
la  France  a  pu,  seul,  le  garantir  de  tous  les  at- 
tentats médités  contre  sa  vie.  Oh  !  le  plus  vertueux 
de?  ministres!  Le  nombre  et  le  rang  de  tes  per- 
sécuteurs, leur  acharnement  passé,  et  leur  confu- 
sion présente  font  l'éloge  de  tes  vertus  et  de 
talents;  l'impuissance  de  leurs  coups  doit  ranimer 
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t<-u  courage:  mais  je  les  connais:  garde-toi  d'être 
assez  confiant  pour  te  livrer  entièrement  à  eux. 

Je  donne  et  lègue  à  ce  digne  ami  des  Français 
et  de  leur  roi,  un  paquet  d'un  contrepoison  à  touto 
épreuve,  que  je  lui  conseille  de  porter  toujours 
avec  lui. 

Les  treize  parlements  de  France  ont  besoin  de 
tant  de  choses,  que  je  crains  qu'en  les  plaçant  à  la  fin 
de  mon  présent  testament,  il  ne  me  reste  pas  de  quoi 
leur  donner  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  et  qu'en 
les  plaçant  ici,  il  ne  me  reste  pas  suffisamment 
pour  les  autres  personnages  que  je  désire  grati- 
fier de  mes  libéralités:  au  reste  je  vais  pourvoir 
aux  plus  pressants  de  leurs  besoins,  laissant,  avec 
confiance,  aux  sages  représentants  de  la  nation  le 
soin  de  suppléer  à  mes  bonnes  intentions  pour  ces 
braves  magistrats. 

Premièrement,  je  donne  et  lègue  à  chaque  par- 
lementaire une  douzaine  de  tablettes  de  ma  compo- 
sition contre  la  rage  ;  car  il  y  a  lieu  de  penser 
que  lorsqu'il  sera  question  d'eux  à  l'Assemblée  Na- 
tionale, ils  auront  tous  des  attaques  violentes  de 
cette  affreuse  maladie  qui,  à  ce  que  l'on  m'a  dit, 
vient  déjà  de  se  déclarer  dans  la  personne  du  nomm 
Mémai,  conseiller  au  parlement  de  Besançon,  et 
seigneur  de  Quincey. 

Plus,  je  donne  et  lègue  à  chaque  parlementaire 
une  bouteille  d'eau  du  fleuve  d'oubli,  pour  leur 
faire  perdre  le  souvenir  de  leur  grandeur  passée  : 
mon  intention  n'est  cependant  pas  qu'ils  puissent 
oublier  leurs  injustices;  j'ajoute,  au  contraire,  à 
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chaque  bouteille  ci-dessus,  une  fiole  remplie  des 
larmes  des  malheureux  qu'ils  ont  sacrifiés,  afin 
d'exciter  en  eux  des  remords  qui  les  accompagnent 
jusqu'au  tombeau. 

Plus,  je  donne  et  lègue  à  chacun  des  treize  par- 
lements un  creuset  à  toute  épreuve,  dans  lequel, 
en  refondant  le  magistrat  ambitieux,  intéressé,  or- 
gueilleux, passionné,  ignorant,  présomptueux,  in- 
juste, scandaleux  dans  ses  mœurs,  usurpateur  des 
droits  de  la  nation  et  du  souverain,  etc.,  on  par- 
viendra sûrement,  en  ajoutant  à  la  refonte  trois 
onces  de  science,  six  de  bon  sens,  trois  livres  de 
patriotisme,  pareille  dose  d'humanité,  et  six  livres 
de  pudeur,  à  en  faire  un  juge  intègre  et  éclairé; 
qui  saura  respecter  son  caractère,  se  restreindre 
aux  devoirs  qui  y  sont  attachés,  et  rendre  à  chaque 
citoyen  la  justice  qui  lui  sera  due,  sans  distinction 
de  rang,  de  crédit  ou  de  fortune.  Je  conviens, 
cependant,  qu'il  est  encore  des  magistrats  vertueux 
qui  n'auront  pas  besoin  de  cette  refonte  ;  mais  le 
nombre  en  est  si  petit,  qu'il  est  bien  rare  que  leurs 
vertus  puissent  produire  leur  effet. 

Plus,  je  donne  et  lègue  à  tous  parlementaires 
n'ayant  encore  ni  barbe  ni  raison,  et  c'est  malheu- 
reusement le  plus  grand  nombre,  le  Code  du  droit 
romain,  le  Recueil  général  des  coutumes  du  ro- 
yaume, et  le  Recueil  général  des  ordonnances  de 
nos  rois  ;  à  condition  qu'ils  s'abstiendront  de  dé- 
cider de  l'honneur,  de  la  vie  et  de  la  fortune  de 
leurs  concitoyens,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état 
de  répondre  à  toutes  les  questions  qu'on    pourra 
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l(3iii"  faire  sur  les  matières  trait  ;es  dans  ces  d 
rents  recueils  de  législation. 

Je  donne  et  lègue  au  Parlement  de  Bordeaux,  en 
particulier,  une  somme  de  24,000  livres,  pour  le 
dédommager  des  frais  du  voyage  qu'il  a  fait  à  Ver- 
sailles, afin  d'obtenir  la  révocation  de  la  concession 
que  je  m'étais  fait  faire  des  alluvions  des  rivières 
de  Garonne  et  de  Dordogne. 

Je  donne  et  lègue  à  M.  Duval  d'Espréménil  une 
quadruple  dose  de  mon  remède  contre  la  rage;  car 
je  ne  doute  par  qu'il  n'ait  des  rechutes  effrayantes 
de  celle  qui  l'a  déjà  tourmenté  en  1788  ;  et  comme 
j'apprends  qu'il  est  dans  la  résolution  de  rejoindre 
la  cabale  fugitive,  je  lui  donne  et  lègue  en  outre 
un  masque  représentant  la  figure  d'un  honnête 
homme,  afin  qu'il  puisse  voyager  en  sûreté,  en  ca- 
chant la  sienne,  qu'on  reconnaîtrait  dans  tout  l'u- 
nivers, pour  celle  d'un  fourbe,  d'un  scélérat  et 
d'un  proscrit. 

Je  donne  et  lègue  à-  l'abbé  Maury  une  de  mes 
robes,  un  turban,  et  cent  louis,  pour  aller  prêcher 
le  despotisme  à  Constantinople,  ses  maximes  ne 
pouvant  plus  lui  servir  en  France,  qu'à  le  conduire 
au  réverbère  de  la  Grève. 

Je  donne  et  lègue  aux  gardes-françaises,  et  à 
chacun  d'eux,  non  de  l'argent,  car  ces  braves  cito- 
yens ont  prouvé  qu'ils  ne  sont  avides  que  de  gloire, 
mais  une  médaille  d'or  représentant,  d'un  côté  l'a- 
ristocratie sous  la  figure  d'un  monstre  hideux  , 
ayant  les  oreilles  faites  en  forme  de  crosse,  huit 
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plumes  blanches  au  sommet  de  la  tête,  une  corne 
en  forme  d'épée  au  milieu  du  front,  et  les  narines 
semblables  à  deux  canons  de  pistolets,  terrassé  par 
plusieurs  gardes-françaises,  et  représentant  de  l'au- 
tre côté  les  armes  de  France. 

Je  donne  et  lègue  au  prince  de  Lambesc  une 
rente  viagère  de  cent  louis,  pour  exercer  la  pre- 
mière place  vacante  de  valet-de-bourreau  ;  le  sang- 
froid  et  la  célérité  avec  lesquels  il  égorgeait  les 
parisiens  aux  Tuilleries,  le  12  juillet  dernier,  lui 
serviront  de  certificats  de  capacité  ;  et  j'espère 
qu'en  considération  de  ce  que  je  fournis  ses  appoin- 
tements, le  nommé  Samson,  exécuteur  des  hautes- 
œuvres  à  Paris,  lui  donnera  la  préférence  sur  tous 
autres  concurrents. 

Je  donne  et  lègue  au  dit  Samson,  exécuteur  des 
hautes-œuvres,  une  somme  de  12,000  livres,  pour 
lui  tenir  lieu  d'indemnité  au  sujet  des  exécutions 
des  de  Launay,  de  Flesselles,  Foulon,  Berthier,  et 
de  toutes  autres  exécutions  semblables  qui  lui  ont 
été  ou  pourraient  lui  être  soufflées,  au  mépris  de 
son  privilège  exclusif,  pour  les  opérations  de  cette 
espèce. 

Je  donne  et  lègue  à  l'archevêque  de  Paris  une 
voiture  neuve  de  la  valeur  de  deux  cents  louis , 
pour  le  dédommager  de  celle  qu'on  lui  a  brisée  à 
coups  de  pierres  à  Versailles,  vers  la  fin  du  mois 
de  juin  dernier.  Plus,  une  culotte  également  neuve 
valant  48  livres,  pour  l'indemniser  de  celle  qu'il  a 
percée  en  implorant  à  genoux,  vers  la  même  épo- 
que, les  bontés  du  roi,  en  faveur  de  la  cabale. 
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Je  donne  et  lègue  à  maître  Barentin,  le  premier 
emploi  de  bailli  qui  viendra  à  vacquer  dans  un  des 
petits  spectales  de  Paris:  je  pense  que  c'est  la  re- 
traite la  plus  honorable  qui  puisse  convenir  à  un 
personnage  qui  a  si  dignement  rempli  la  place  de 
garde  des  sceaux  ;  je  charge  mon  exécuteur  testa- 
mentaire de  faire  les  fonds  de  ses  appointements, 
sitôt  que  l'emploi  sera  vacant. 

Je  donne  et  lègue  à  certain  Joseph,  aussi  sincère 
ami  des  turcs,  que  zélé  protecteur  des  moines,  six 
grains  d'un  vomitif  que  je  crois  capable  d'exciter 
à  rendre  tout  ce  qu'on  ne  possède  pas  légitime- 
ment. N'ayant  jamais  éprouvé  ce  remède ,  je  ne 
voudrais  pas  en  garantir  l'efficacité  :  au  surplus, 
je  puis  assurer  que,  s'il  produisait  l'effet  que  je 
désire,  les  Français,  tout  en  me  détestant,  pour- 
raient m 'avoir  encore  quelque  obligation. 

Je  donne  et  lègue  à  M.  Laurent  de  Villedeuil,  une 
règle,  une  équerre  et  un  compas,  à  charge  par  lui 
de  reprendre  la  profession  d'architecte  qu'exerçait 
son  père. 

Je  donne  et  lègue  au  maréchal  de  Broglie  un 
pistolet  tout  chargé  pour  se  brûler  la  cervelle; 
c'est  le  seul  parti  qui  reste  à  prendre  à  un  général 
qui  a  eu  la  bassesse  de  vendre  ses  services  aux  en- 
nemis de  sa  patrie  et  de  son  roi. 

Je  donne  et  lègue  à  M;  Le  Febvre  d'Amécourt 
l'usufruit,  sa  vie  durant,  d'un  des  plus  noirs  ca- 
chots qui  existent  en  la  Conciergerie  du  palais  à 
Paris,  et  cent-cinquante  livres  de  rente  viagère  pour 
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sa  nourriture  :  c'est  la  moindre  récompense  due  à 
un  juge  qui  a  toujours  fait  métier  de  vendre  la 
justice  au  plus  offrant ,  et  de  sacrifier  à  ses  pas- 
sions l'honneur,  la  vie  et  la  fortune  des  mal- 
heureux. 

Comme  je  pre'sume  qu'on  va  diminuer  la  fortune 
et  les  occupations  de  MM.  les  fermiers-généraux, 
par  une  suppression  salutaire  des  fermes  générales, 
je  donne  et  lègue  à  cette  respectable  compagnie 
mon  hôtel  situé  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris,  et 
dans  lequel  je  vais  faire  construire  une  salle  de 
spectacle  assortie  de  toutes  les  décorations  néces- 
saires. Je  leur  donne  et  lègue  également  un  réper- 
toire de  comédies  et  de  tragédies,  auxquelles  je  fais 
travailler  en  ce  moment  trente  poètes,  que  j'ai  trou- 
vés dans  le  faubourg  Saint-Marcel,  lesquelles  co- 
médies et  tragédies  auront  pour  sujets,  savoir  les 
premières,  les  amours  et  les  anecdotes  les  plus  pi- 
quantes de  la  vie  de  ces  messieurs  ;  et  les  secondes, 
les  événements  les  plus  tragiques  de  ceux  qu'ont 
causés  leurs  vexations  dans  toute  l'étendue  du  ro- 
yaume. Le  présent  legs  est  fait  à  condition  qu'ils  don- 
neront au  public  quatre  représentations  au  moins 
par  semaine  de  quelques-unes  desdites  pièces,  et 
que  les  rôles  de  femmes  seront  remplis  par  leurs 
maîtresses.  Il  y  a  assez  longtemps  que  nous  diver- 
tissons ces  honnêtes  gens,  pour  qu'ils  nous  diver- 
tissent à  leur  tour. 

MM.  les  intendants  des  provinces  étant  menacés 
du  même  sort  que  MM.  les  fermiers-généraux,  je 
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leur  donne  et  lègue  tous  les  instruments  nécessaires 
pour  un  orchestre  complet ,  avec  une  collection 
de  musique  en  valeur  de  12,000  livres,  à  la  con- 
dition qu'ils  se  rendront  tous  à  Paris  pour  com- 
poser l'orchestre  du  spectacle  ci-dessus,  et  même 
qu'en  cas  d'indisposition  de  quelques  acteurs,  ils 
se  chargeront  de  leurs  rôles. 

Je  donne  et  lègue  à  MM.  de  la  Basoche  et  à  cha- 
cun d'eux  une  cocarde  aux  couleurs  de  la  ville,  et 
une  épée,  pour  reconnaître  le  zèle  avec  lequel  ils 
ont  contribué  jusqu'à  présent  à  la  sûreté  et  à  la 
subsistance  de  la  capitale  ;  je  les  prie  néanmoins, 
en  considération  du  présent  legs,  de  remettre  à  la 
ville  les  deux  canons  et  le  mortier  qui  sont  dans 
la  cour  du  palais,  pour  être  placés  dans  tel  lieu 
public ,  libre  et  non  clos ,  qui  sera  trouvé  con- 
venir (1). 


(1)  Tout  ce  qu'on  appelle  grosse  artillerie,  appartenant  ex- 
clusivement à  la  nation,  et  ne  pouvant  être  qu'à  son  usage, 
ne  doit  jamais  être  laissé  à  la  disposition  d'un  corps  parti- 
culier; d'un  corps,  surtout,  qui  a  toujours  manifesté  des 
prétentions  à  l'autorité,  et  qui,  dans  ce  moment,  pourrait 
encore  vouloir  lutter  contre  la  réforme  qui  le  menace.  Ce 
danger  peut  n'être  qu'une  chimère  ,  et  je  me  plais  à  le 
croire;  mais  il  peut  aussi  devenir  une  réalité;  et  quoique 
deux  canons  soient  insuffisants  pour  que  le  Parlement  de 
Pans  puisse  se  flatter  d'une  résistance  efficace,  il  faut  tou- 
jours empêcher  qu'on  ne  puisse  s'en  servir  pour  répandre  du 
sang  inutilement. 

L'éditeur  croit  devoir  encore  observer  que,  quelque  soient 
U>s  privilèges  réclamés  par  MM   de  la  Basoche,  ils  no  peuvent 
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Ayant  tenu  note  exacte  de  tous  ceux  que  j'ai  fait 
participer  à  mes  faveurs,  lesquels  sont  au  nombre 
de  143,  et  de  toutes  les  offrandes  que  j'ai  faites  à 
Vénus  avec  chacun  en  particulier,  lesquelles  sont 
au  nombre  de  5291,  je  donne  et  lègue  à  chacun 
d'eux  mon  portrait  ;  plus ,  aussi  à  chacun  d'eux 
un  nombre  d'écus  égal  au  nombre  des  preuves  qu'ils 
m'ont  données  de  leur  vigueur  ;  tous  ces  détails 
sont  exacts  sur  ma  note  que  l'on  trouvera  dans 
mon  secrétaire,  jointe  à  mon  contrat  de  mariage. 

Je  nomme  pour  mon  exécuteur  testamentaire 
M.  le  duc  de  Polignac,  mon  très-digne  époux,  le 
priant  de  remplir  exactement  toutes  mes  intentions, 
et  surtout  d'acquitter  avec  le  plus  grand  zèle  mon 
dernier  legs  ci-dessus ,  et  de  faire  chercher  avec 
soin  tous  ceux  que  ma  note  lui  indiquera,  pour 
leur  donner  la  part  qui  leur  sera  due. 

Désirant  donner  toute  la  publicité  possible  à 
mon  présent  testament,  j'en  adresse  une  copie  au 
directeur  charitable  qui  a  répondu  à  ma  confession 

avoir,  ai  prouver  celui  de  faire  une  corporation  particulière 
dans  la  garde  bourgeoise  de  Paris.  Toute  corporation  natio- 
nale ne  peut  reconnaître  d'autre  titre  que  celui  de  citoyen  ; 
ni  d'autres  privilèges  que  ceux  attachés  à  ce  titre  :  l'organi- 
sation de  l'Assemblée  Nationale  en  est  une  preuve  sans  ré- 
plique ;  d'où  on  doit  conclure  que  MM.  de  la  Basoche,  et  par 
la  même  raison,  MM.  de  l'école  de  chirurgie,  doivent  faire  le 
service,  chacun  dans  leur  district,  sans  aucune  marque  dis- 
tinctive,  et  que  la  garde  du  palais  doit  être  faite  par  le 
district  dans  lequel  il  se  trouve,  et  non  par  MM.  de  la  Basoche 
exclusivement  (Note  de  l'éditeur). 
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du  mois  de  juin  dernier,  le  priant  de  le  faire  im- 
primer et  distribuer  dans  toute  l'étendue  du  ro- 
yaume. 

Telles  sont  mes  dernières  volontés  ;  en  foi  do 
quoi  j'ai  signé 

La  Duchesse  de  Polignac. 


De   l'imprimerie   de  Laporte,  rue  des  Poitevins,  hôtel  de 
Bouthillier  (1789,  in-8  de  24  pages). 
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CONFÉRENCE 

ENTRE  MADAME  DE  POLIGNAC 
ET  MADAME  DE  LA  MOTTE 

AU  PARC  SAINT-JAMES 

ou  Lettre  de  M.  de  Vaudreuil  à  Thierry, 
valet-de-chambre  du  roi 


Cette  lettre  a  été  trouvée  dans  les  appartements  de  M. 
Thierry,  après  son  départ  pour  Londres.  La  précipitation  avec 
laquelle  il  est  allé  rejoindre  celui  qui  lui  écrit,  la  lui  a  sans 
doute  fait  oublier. 


u  as  bravé  le  danger,  mon  cher 
Thierry,   en   restant,   malgré   tes 
amis,  dans  un  pays  que  nous  gou- 
vernions depuis  longtemps,  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  ne  l'oublie  pas  de 
sitôt.  Je  souhaite  qu'il  ne  t'en  soit  pas 
^  mésarrivé  ;  mais  nous  tremblons  pour 
toi,  malgré  la  faveur  dont  tu  te  flattes  de 
ifj,  jouir  près   de  ton  maître,  que  tu  crois 
encore  plonger  dans  l'erreur.   Le  flambeau  de  la 
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vérité  répand  aujourd'hui  partout  sa  lumière,  et,  si 
un  seul  de  ses  rayons  vient  à  tomber  sur  toi,  nous 
devons  tout  craindre  pour  tes  jours.  Puisse  le  dé- 
mon prospère,  qui  a  si  longtemps  soutenu  nos 
travaux  nébuleux,  t'avoir  soustrait  au  malheur 
que  ton  impudente  témérité  t'a  fait  attendre  avec 
la  même  sincérité  que  si  tu  eusses  été  innocent. 

Pour  nous,  comme  si  notre  génie  malfaisant  ne 
devait  jamais  nous  abandonner,  ne  pouvant  plus 
nuire  aux  hommes,  nous  avons  crevé  des  chevaux 
le  long  de  la  route.  Tu  vois  si  nous  nous  écartons 
de  notre  caractère,  puisqu'en  toutes  occasions  nous 
déployons  nos  facultés  destructives. 

La  voix  publique  t'a  sans  doute  déjà  instruit  de 
quelques  détails  de  notre  voyage  ;  tu  dois  de  même 
savoir  par  elle  comment,  métamorphosé  en  abbé, 
j'ai  sauvé  la  vie  des  Polignac,  en  disant  devant  eux 
les  vérités  les  plus  dures  sur  leur  compte.  Cette 
manière  de  leur  faire  la  cour  leur  a  paru  neuve  ; 
ils  s'en  seraient  sans  doute  fâchés,  si  les  méchants 
n'étaient  pas  toujours  les  plus  attachés  à  la  vie. 
Quant  à  moi,  qui  ne  trouve  pas  de  différence  entre 
l'habit  de  dragon  et  le  petit-collet,  je  réunissais 
sous  mon  rabat  la  hauteur  impudente  d'un  noble 
de  cour  à  l'insolente  fatuité  des  ecclésiastiques  du 
même  pays;  et,  dans  mes  discours  au  peuple ,  j  af- 
fectais Vair  commun  de  probité  des  prêtres  plé- 
béiens. 

C'est  ainsi  qu'ayant  enfin  quitté  la  France,  nous 
avons  commencé  à  respirer  ;  mais  un  accès  de  rage 
a  pensé  étouffer  la  Polignac,  quand  elle  a  su  que  nous 
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étions  dans  un  pays  libre.  Le  seul  mot  de  liberté 
donne  à  cette  femme  ambitieuse  les  convulsions  les 
plus  violentes  ;  il  ne  faut  rien  moins  que  le  salut  de 
ses  jours  pour  la  déterminer  à  habiter  un  climat, 
où  des  hommes  ignares,  sous  la  dénomination  ab- 
jecte de  bourgeois,  osent  se  mêler  du  gouverne- 
ment. C'est  ainsi  que,  toujours  errants  par  monts 
et  par  vaux,  nous  arrivons  à  Bâle  ;  mais,  comme 
notre  fâcheuse  destinée  nous  suivait  en  tous  lieux, 
au  moment  où  nous  paraissions  devancés  par  notre 
réputation  odieuse,  ce  maudit  accapareur  de  suf- 
frages, qui  s'est  rendu  l'idole  de  la  France,  et 
qu'elle  veut  regarder  comme  le  seul  ami  du  bien 
public,  y  arrivait,  précédé  des  acclamations  géné- 
les.  Tu  te  doutes  bien  que,  ne  pouvant  nous  trouver 
ensemble,  nous  n'y  fîmes  pas  long  séjour. 

Quel  lieu,  m'écriai-je  en  partant,  voudra  donc 
receler  nos  têtes  proscrites?  Quel  peuple  heureux 
et  paisible  consentira  à  nous  recevoir  dans  son  sein  ? 
Qui  pourra  ranimer  dans  nos  âmes  la  tranquillité 
que  l'habitude  des  crimes  en  a  bannie?  La  Poli- 
gnac  m'interrompt  alors  avec  humeur  :  «  Que  par- 
lez-vous de  crimes?  dit-elle,  nous  n'en  avons  point 
commis.  Quant  à  moi,  ma  conscience  est  pure.  Un 
peuple  imbécile,  fait  pour  le  joug,  voulait  s'y  sous- 
traire ;  nous  avons  daigné  prendre  la  peine  d'aider 
d'augustes  mains  qui  voulaient  tenir  avec  fermeté 
les  rênes  de  l'État.  On  doit  applaudir  à  notre  zèle. 
Dans  ses  agitations  convulsives,  il  a  fait  un  etïort 
qui  nous  a  culbutés  ;  mais,  bientôt  épuisé  par  ses 
propres  secousses,  j'espère  le  voir  baiser  les  pieds 
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de  ceux  que  dans  son  effervescence  il  maudit  au- 
jourd'hui. Oui ,  nous  devons  nous  conserver  et 
vivre  pour  nous  venger  de  l'effort  inutile  qu'il 
aura  fait,  et  que  je  suis  sûre  qu'il  ne  saura  pas 
soutenir.  Ce  ne  sont  plus  des  hommes  qu'en  ce  mo- 
ment il  lui  faut  opposer  :  qu'on  lui  présente  des 
Dalila  ;  bientôt  il  tombera  dans  le  piège  ;  et  notre 
superbe  projet  n'en  aura  que  plus  de  force,  par  les 
contrariétés  qu'il  aura  éprouvées.  » 

A  ce  langage,  je  reconnus  une  femme  outragée  ; 
mais  de  bonne  foi,  mon  cher  Thierry,  je  n'osai 
partager  son  espoir,  quelque  flatteur  qu'il  pût  être 
pour  nous  ;  c'est  à  toi  qui ,  resté  sur  les  lieux , 
peux  mieux  juger  de  la  faiblesse  ou  de  la  force  de 
ce  peuple,  que  je  ne  vois  plus  si  efféminé  que  l'Eu- 
rope se  l'est  longtemps  persuadé,  à  nous  faire  sa- 
voir si  nous  devons  en  croire  les  prophéties  sug- 
gérés à  la  Polignac  par  son  amour-propre  humilié. 

Enfin,  après  avoir  parcouru  divers  chemins,  on 
se  détermine  à  aller  à  Londres.  Notre  oracle  offre 
de  proposer  à  Calonne  et  à  madame  de  La  Motte, 
ses  ennemis,  un  traité  de  paix  et  d'alliance  offensif 
et  défensif.  La  démarche  nous  paraît  hardie  ;  elle 
s'en  charge,  et  fouette  cocher...  nous  volons  avec 
rapidité  sous  ses  auspices,  et  bientôt  nous  voilà 
arrivés.  Notre  héroïne  écrit  au  ministre  disgracié, 
et  l'engage  de  se  trouver,  avec  V infortunée  victime 
descendante  du  meilleur  de  nos  rois ,  au  Parc 
Saint-James,  à  quatre  heures  après  midi.  On  re- 
çoit une  réponse  d'acquiescement,  à  la  condition 
expresse  que  madame  de  La  Motte  sera  escortée  de 
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son  mari  bien  armé,  et  de  trois  de  leurs  amis  qui 
se  tiendront  à  vingt  pas  du  lieu  de  la  conférence. 
Elle  doit,  dit-elle,  cette  précaution  à  sa  sûreté. 

Nous  prenons  à  peine  le  temps  de  dîner,  et  nous 
voilà  au  Parc.  Ce  n'était  plus  cette  Poiignac  que 
tu  as  si  souvent  vue  nonchalamment  étendue  sur 
une  chaise  longue,  dieter  aux  ministres  des  ordres 
dont  pouvaient  dépendre  le  bonheur  de  la  France  et 
la  tranquillité  de  l'univers.  Cette  Poiignac,  dont 
les  grands  seigneurs  briguaient  les  faveurs,  qu'un 
particulier  n'osait  regarder  en  face,  et  devant  qui 
on  fléchissait  le  genou,  est  aujourd'hui  accorte, 
polie,  prévenante  même...  Quelques -anglais,  à  qui 
il  a  bien  fallu  nous  faire  connaître,  se  sont  pré- 
sentés, et  quoiqu'ils  ne  soient  pas  les  premiers  de 
l'Etat,  nous  avons  vu  ce  caméléon  femelle  les  com- 
bler de  civilités ,  les  reconduire  et  leur  parler 
comme  à  ses  égaux.  Enfin,  mon  cher  Thierry,  le 
croiras-tu?  Depuis  quelques  jours,  elle  pousse  l'ur- 
banité jusqu'à  se  familiariser  publiquement  avec 
nous.  Je  crois  que  le  changement  d'air  et  les  vo- 
yages contribuent  beaucoup  à  cette  métamorphose, 
car  moi-même,  je  suis  à  présent  aussi  poli  que  je 
t'ai  vu  insolent  à  Versailles. 

Passe-moi  cette  petite  vérité,  elle  nous  regarde 
tous  deux,  et  ne  fait  que  confirmer  le  dicton,  que 
l'homme,  pour  devenir  vraiment  bon,  a  besoin  de 
passer  au  creuset  de  l'infortune. 

Nos  anglo-français,  après  s'être  fait  attendre  une 
demi-heure,  arrivèrent  :  enfin,  le  mielleux  Calonne, 
qui  est  ici,  grâce  à  son  adresse  et  à  son  immense 
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fortune,  le  même  qu'à  Versailles,  donnait  grave- 
ment le  bras  à  la  Pénitente  des  bords  de  la  Seine. 
Ils  étaient  suivis  de  l'escorte  convenue,  qui  ne  vint 
pas  jusqu'à  nous. 

La  Polignac,  dont  l'œil  était  en  sentinelle,  et 
qui  tremblait  qu'ils  ne  manquassent  de  parole,  les 
aperçut  la  première.  Aussitôt  elle  courut  au  devant 
deux,  et  veut  embrasser  l'héroïne  du  procès  car- 
dinal,  tandis  qu'elle  serre  tendrement  la  main  du 
froid  ex-contrôleur,  qui  dédaigne  de  répondre  à 
cette  politesse  que  naguères  il  aurait  bassement 
sollicitée  :  de  son  côté,  d'un  air  dédaigneux  et  fier, 
la  descendante  des  Valois  adresse  en  la  repous- 
sant ce  peu  de  mots  à  la  favorite  bannie  :  «  La 
noblesse  du  sang  pur,  du  sang  chéri  des  Français 
qui  coule  dans  mes  veines,  madame,  ne  me  per- 
met pas  de  jouir  en  ce  moment  de  mon  triomphe. 
Je  vous  méprise  trop  depuis  longtemps  pour  éprou- 
ver la  plus  légère  satisfaction  de  votre  disgrâce  per- 
sonnelle; le  seul  bonheur  que  j'y  voie  est  celui  de 
ma  patrie,  dont  vous  fûtes  toujours  l'ennemie, 
comme  de  tous  les  honnêtes  gens.  Adieu,  madame, 
puisse  tout  le  mal  que  vous  avez  voulu  faire  re- 
tomber sur  vous  ;  puisse  le  ciel  vous  accorder  les 
jours  les  plus  longs  pour  l'endurer,  et  faire  enfin 
fermenter  dans  votre  àme  perverse  un  véritable  re- 
pentir !  » 

Tu  aurais  ri,  mon  cher  Thierry ,  de  voir  nos 
contenances  pendant  cette  scène  gravement  co- 
mique. Calonne,  en  homme  adroit,  regardait  al- 
ternativement tout  le  monde,  comme  pour  en  devi- 
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ner  le  dénouement  ;  La  Motte  était  absolument 
dans  son  rôle  ;  la  Polignac  fut,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  un  moment  déconcertée;  son  mari 
baissa  les  yeux  ;  des  larmes  qui  en  coulèrent,  me 
firent  soupçonner  qu'il  a  une  âme  capable  de  sentir 
quelque  chose;  et  moi,  honteux  d'avoir  tant  de 
temps  vécu  en  si  mauvaise  compagnie,  je  n'y  restai 
encore  quelques  instants  que  pour  pouvoir  t'ins- 
truire. 

L'idole  de  Versailles  se  remit  cependant  bientôt 
de  son  trouble ,  et  arrêtant  la  La  Motte  par  le 
bras  :  «  Si  vous  croyez  avoir  à  vous  plaindre  de 
moi,  madame ,  lui  dit-elle  du  ton  le  plus  doux , 
votre  humeur  est  bien  pardonnable  ;  mais  si  vous 
daignez  m'entendre  un  quart  d'heure,  je  serai 
bientôt  justifiée  à  vos  yeux,  comme  il  me  serait 
possible  de  l'être  à  ceux  de  l'univers,  si  les  hom- 
mes étaient  aussi  j  listes  que  ma  conscience  est  sans 
tache.  Je  viens  vous  offrir,  ainsi  qu'à  monsieur, 
mon  amitié  :  notre  disgrâce  nous  rend  égaux  ; 
unissons-nous  pour  nous  venger,  et  rentrer  dans 
des  places  que  nous  seuls  pouvons  dignement  oc- 
cuper. » 

«  Madame,  reprit  Calonne,  votre  amitié  est  sans 
doute  d'un  grand  prix  ;  mais  des  nouvelles  pré- 
coces ont  certifié  ici  que  votre  disgrâce  était  si 
méritée,  que  tout  homme  qui,  dans  quelque  partie 
du  monde  que  ce  soit,  aurait  société  avec  vous, 
serait  regardé  comme  mauvais  citoyen.  Or,  jugez 
si  moi  qui  ai  consacré  mon  existence  à  bien  servir 

9 


66  CONFERENCE 

mon  prince  et  ma  patrie...  On  assure  vos  biens 
confisqués,  et  que  vous  ne  pouvez  avoir  à  la  cour 
et  même  en  France  aucune  correspondance.  Il  est 
vrai,  ma  disgrâce  paraît  complète  en  France,  et  je 
dois  même  à  qui  m'appuie  de  ne  les  point  nom- 
mer ;  mais  il  nous  reste  Bruxelles,  où  nous  avons 
laissé  une  partie  des  Ligueurs.  D'après  notre  traité, 
leur  écrivant  en  commun...  Les  hommes  retirés  à 
Bruxelles  sont  des  princes,  et  si  une  fois  ils  ont 
donné  dans  vos  pièges,  ils  vous  connaissent  à  pré- 
sent trop  bien  pour  s'y  laisser  reprendre.  Adieu, 
madame,  vivez  ignorée,  si  vous  pouvez  jouir  de  ce 
bonheur  ;  il  ne  vous  reste  plus  en  ce  moment  de 
portes  ouvertes  pour  jouer  de  rôles  dans  la  société. 
—  Dont  vous  êtes  devenue  Y  exécration,  reprit  en 
partant  la  La  Motte.  » 

Ce  départ,  et  la  scène  qui  l'avait  précédé,  fut  un 
coup  de  foudre  pour  la  favorite,  qui  enfin  perdit 
réellement  contenance.  Je  la  fixe ,  et  semblable  à 
un  passager  qui,  dans  le  moment  de  l'orage,  en- 
visage le  pilote  pour  juger  du  danger,  augurant 
que  notre  guide  était  sans  ressources,  je  lui  fis  ma 
très-humble  révérence  et  la  laissai  jouir  de  la  sa- 
tisfaction d'un  doux  tête-à-tête  avec  son  cher  mari, 
qui,  seul,  eut  la  constance  de  ne  pas  l'abandonner. 
Ce  trait  d'héroïsme  mérite  d'être  consacré;  car  tu 
dois  trouver,  comme  moi,  admirable  de  voir  cet 
imbécile  essuyer  tristement  les  larmes  d'une  Ma- 
deleine qui  n'a  reconnu  que  dans  ce  moment  son 
utilité.  Jusque  là,  tu  le  sais,  il  était  le  dernier  de 
sa  société  et  même  de  sa  maison. 
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Adieu,  mon  cher  Thierry,  nous  voilà  tous  les 
deux  isole's,  chacun  dans  un  coin  du  monde.  Il  ne 
nous  reste  plus  qua  devenir  honnêtes  gens,.,  si 
nous  pouvons. 


De  l'imprimerie  de  P  de  Lormel,  rue  du  Foin  Saint-Jacques, 
aux  dépens  de  la  Société  littéraire  patriotique. 

Et  se  vend  rue  du  Sépulcre,  n°  15,  à  l'entresol  (in-8  do 
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L'original  de  cette  lettre  a  été  trouvé  sons  enveloppe,  ce 
qui  nous  met  dons  l'impossibilité  de  savoir  à  qui  elle  était 
adressée.  Nous  en  sommes  aussi  fâchés  que  ceux  qui  liront 
cette  copie. 


Madame  , 


e  n'est  plus  de  la  reconnaissance 
que  j'exige  de  vous,  pour  les  ser- 
vices que  j'ai  pu  vous  rendre  à  la 
Cour;  c'est  la  pitié  que  vous  ne 
sauriez   refuser   aux   malheureux 
les  plus  inconnus,  que  j'attends   de 
vous,  pour  une  malheureuse  proscrite, 
errante  et  fugitive  hors  de  sa  patrie.  Les 
peines,  les  fatigues,  les  humiliations  m'ont 
escortée  ;  enfin  j'ai  été  souvent  obligée  de  m'injurier 
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moi-même  et  de  cacher  mon  nom.  Grands  dieux  ! 
quel  revers  dans  ma  fortune!...  Je  ne  perds  pas 
cependant  courage,  et  au  lieu  de  m'abandonner  aux 
larmes,  si  naturelles  à  mon  sexe,  je  cherche  les 
moyens  de  sortir  de  la  disgrâce  affreuse  où  je  suis 
plongée. 

Je  me  repose  sur  le  bon  cœur  des  Français.  Vous 
trouverez  cette  expression  étrange  dans  ma  bou- 
che ;  mais,  madame,  les  supplices  des  malheureux 
condamnés  par  le  peuple  sont  l'effet  de  l'énergie 
naturelle  aux  hommes  qui  passent  subitement  de 
l'état  d'un  esclavage  abrutissant  à  un  état  de  liberté 
entière.  Dans  ces  premiers  moments  je  n'aurais  pas 
compté  sur  la  galanterie  française,  mais  le  temps 
pourra  éteindre  la  haine  publique. 

Le  service  important  que  j'exige  de  vous,  ma- 
dame, consiste  dans  un  compte  exact  et  sans  flat- 
terie concernant  tout  ce  qu'on  appelle  à  Paris  ma 
cabale.  Je  voudrais,  sur  toutes  choses,  être  informée 
du  parti  que  la  R....  semble  avoir  pris  :  on  m'as- 
sure qu'elle  paraît  entièrement  attachée  aux  senti- 
ments de  son  auguste  époux,  et  qu'elle  m'a  char- 
gée de  tout  le  fardeau  des  iniquités.  Grands  dieux  ! 
si  j'ai  pu  l'induire  en  erreur,  combien  n'ai-je  pas 
été  moi-même  trompée?  Mais  ce  n'est  pas  encore 
le  temps  des  plaintes  :  les  hommes  me  jugeront 
quand  il  plaira  au  ciel.  Cependant  vous  pouvez  sa- 
voir, et  je  l'ai  su,  hélas!  trop  tard,  que  je  n'étais 
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qu'un  ressort  employé  par  la  politique  et  l'ambi- 
tion. Les  hommes  m'accusent!  et  les  hommes  ont 
tout  fait ,  madame.  Mais ,  les  malheureux ,  ils 
fuient  !...  Je  retiens  mes  malédictions  :  peut-être... 
Pourquoi  ce  prince  de  Lambesc...?  Mais,  regrets 
inutiles  ! 

Madame,  faites-moi  savoir  si  on  paraît  bien  s'en- 
tendre à  la  Cour,  et  surtout  à-  la  ville.  J'ai  tou- 
jours imaginé  que  les  nouvelles  dignités  pourraient 
engendrer  un  pouvoir  qui  lasserait  le  peuple.  On 
aime  à  commander  ;  l'habitude  mène  loin  ;  et  puis 
les  hommes  se  lassent.  Vous  m'entendez...  Le  choc 
des  autorités  pourrait  engendrer  des  se Cepen- 
dant les  districts  ;  ces  districts  ont  été  bien  vigi- 
lants ! 

Je  ne  vous  prierai  pas  de  m 'instruire  si  je  suis 
toujours  détestée.  Je  sais  que  je  passerais  un  fort 
mauvais  moment  si...  Mais  le  temps 

Vous  avouerai-je  ma  faiblesse  ?  De  toutes  les  ca- 
lamités qui  m'environnent,  de  tous  les  chagrins  qui 
m'obsèdent,  l'ingratitude  ou  la  froideur  du  petit 
comte  de...  affligent  le  plus  sensiblement  mon  cœur. 

L'ingrat,  s'il  m'avait  aimée,  aurait-il  balancé  à 
me  suivre?  Je  vous  en  prie  à  deux  genoux,  ma- 
dame, par  l'amour  que  vous  avez  pour  le  baron 
de...,  engagez  le  comte  à  sortir  de  France;  qu'il 
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vienne  me  consoler,  s'il  ne  veut  pas  me  faire  pen- 
ser que  ma  fortune  seule  l'avait  séduit. 

Je  suis  avec  les  sentiments  du  plus  inviolable  at- 
tachement, madame 

Votre  dévouée  servante 

A.    DE   P.    D.    DE    P. 

Mon  adresse  pourra  être  :  A  madame  Mariana, 
rue  de  Carignan,  à   Turin. 


Saint-Marcel,  éditeur,  rue  Percée,  n°  *2\ 
De  l'imprimerie  rie  Yalleyre  aîné. 
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ET   SON   RÉTABLISSEMENT 

PAR  LE 
MOYEN  DU  VINAIGRE  DES  QUATRE  VOLEURS 

distillé  par  G**' 

Ficta  voluptatis  causa  sint  proxima  veri. 


Se  vend  à  LONDRES,  rue  de  l'Orangerie 

et  à  PARIS 

chez  le  secrétaire  des  commandements  de 

Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris 
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Dieux  puissants  !  quelle  étrange  pâleur 
De  son  teint  tout  à  coup  efface  la  couleur  ! 


ES  femmes  du  haut  rang  sont  , 
pour  la  plupart  du  temps,  des 
femmes  à  vapeurs  ;  aussi  la  dame 
de  P...  en  est  présentement  fort 
malade.  Mais  son  genre  de  rapport 
est  assez  particulier,  c'est  qu'il  est 
enfanté  par  la  colère.  Cette  passion 
s'accroît  de  plus  en  plus  en  nous,  lorsque 
nos  débordements  sont  reconnus  d'une 
manière  aussi  authentique.  Mais  revenons  à  notre 
héroïne.  Madame  de  P...  est  presque  tous  les  jours 
étouffée  à  Londres  par  des  crises  de  vapeurs  ;  conve- 
nons entre  nous  qu'on  en  a  à  moins  de  frais,  car 
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détestée,  méprisée,  des  horribles  desseins  évanouis, 
forcée  de  s'exiler  sans  pouvoir  se  venger;  quoi  de 
plus  pour  être  suffoquée? 

Dernièrement,  comme  l'histoire  le  rapporte,  ses 
crises  la  prenant  de  plus  belle,  elle  perdit  tout  à 
fait  connaissance  et  tomba  dans  les  bras  de  l'abbé 
son  complaisant  :  «  Ah  !  dit-elle,  chzher  abbé,  z'ai 
des  vapeurs,  ze  me  meurs » 

Notre  membre  du  clergé  en  cœur  compatissant, 
surtout  avec  les  dames,  lui  fit  à  contretemps  ce 
sermon  en  homme  de  son  état  : 

«  Du  courage ,  madame,  du  courage ,  endurez 
avec  résignation  ce  que  vous  ne  pouvez  éviter  ; 
rien  ne  reste  impuni  ;  je  ne  désespère  point  de 
vous  voir  bientôt  à  l'agonie.  Votre  rage,  suivant 
les  apparences,  l'emporte  par  dessus  tout,  c'est 
elle  qui  vous  suffoque  :  voici  votre  maladie.  Le 
sentiment  de  la  vengeance  n'est  point  le  fait  d'une 
âme  bien  née,  indulgere  rnagni  animi  est;  Seneq., 
et  je  m'étonne  que  la  vôtre  si  généreuse  s'aban- 
donne à  de  pareils  excès.  Doucement,  calmez-vous, 
et  cela  reviendra.  Vous  souffrez,  j'en  conviens  ; 
cependant  reconnaissez,  si  vous  le  pouvez,  la  bonté 
divine  ;  elle  ne  veut  point  vous  faire  rentrer  dans 
le  néant,  sans  vous  laisser  le  temps  de  dire  votre 
acte  de  contrition,  et  certes  c'est  une  consolation 
que  de  mourir  ainsi  ;  pour  tant  de  maux  que  vous 
et  vos  associés  prépariez  à  une  nation  entière,  vous 
souffrez,  et  quoi!  des  bagatelles.  Ah!  rendez  grâce 
à  la  clémence  du  Tout-puissant,  puisqu'il  ne  pro- 
portionne pas  ses  châtiments  à  vos  dérèglements  ; 
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soumettez-vous  donc  à  sa  sainte  volonté.  Mais... 
petite  maman,  je  sens...  oui,  je  sens...  votre  pouls 
s'affaiblir  ;  disposez-vous  donc  pour  le  voyage  de 
l'autre  monde  ;  votre  exil  sera  plus  éloigné,  et  vos 
ennemis  plus  satisfaits.  Allons,  voici  le  moment 
fatal  qui  approche,  et  dites  avec  moi  :  Mon  Dieu, 
je  vous  donne  mon  cœur,  afin  qu'aucune  créature 
ne  le  puisse  prendre  que,  etc.;  mais  je  me  trompe, 
dites  reprendre,  car  vous  me  l'avez  donné  en  route  ; 
sans  compter  le  nombre  infini  de  ceux  à  qui  vous 
l'avez  aussi  donné.  Vous  en  faites  le  détail  dans 
votre  confession.  Mais  ce  qui  me  fâche,  c'est  que 
cette  confession  n'est  point  générale,  car  vous  avez 
oublié  de  faire  l'aveu  des  membres  du  clergé  qui 
vous  ont  si  souvent  donné  de  l'eau  bénite.  » 

Ici  entra  un  Anglais,  qui,  dit-on,  est  très-versé 
dans  la  médecine  ;  il  arrivait  pour  rendre  sa  visite 
à  madame  de  P...  qui  était  hors  d'état  de  la  rece- 
voir ;  mais  cet  homme  très-célèbre,  dont  le  nom 
m'est  échappé  de  la  mémoire,  voyant  le  cas  pres- 
sant où  était  cette  prêtresse  de  Priape,  lui  offrit 
promptement  ses  services. 

J'ai  chez  moi,  dit-il  à  l'abbé  de  Vermond,  une 
quantité  de  bons  restaurans,  des  corroboratifs,  et 
même  des  laxatifs  ;  j'ai  aussi  une  excellente  eau 
de  Luce,  qui  fait  assez  bien  revenir  de  ces  sortes 
de  faiblesses  vaporeuses;  mais  comme  peut-être 
elle  ne  serait  pas  assez  forte  pour  opérer  le  rappel 
subit  des  esprits,  attendu  qu'il  y  a  déjà  quelques 
moments  qu'elle  est  dans  cette  position,  je  vais  em- 
ployer d'une  certaine   petite  fiole  que  M.  Gosset 
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m'a  envoyée  de  Paris,  et  je  suis  persuadé  de  son 
effet  merveilleux  ;  puis  en  administrant  quelques 
gouttes  à  madame  de  P...,  elle  revint  presqu'aus- 
sitôt  comme  d'une  léthargie,  et  remercia  son  bien- 
faiteur ,  qui  fut  charmé  ,  vu  son  bon  naturel , 
d'avoir  rappelé  à  la  vie  une  personne  que  le  Fran- 
çais désirait  voir  dans  le  tombeau,  puisqu'elle  vou- 
lait sa  ruine.  Pendant  ces  félicitations  de  l'une  et 
de  l'autre  part,  M.  l'abbé  de  Vermond  s'occupait  à 
lire  l'étiquette  de  la  bouteille,  et  voici  ce  qu'il  y 
remarqua.  D'abord  au  fond  du  flacon  il  y  avait  ces 
mots  :  Brienne ,  (Jalonne ,  Foulon ,  Berthier ,  et 
pour  étiquette  : 

Vinaigre  des  4  voleurs,  par  G... 

On  pourra  dire  avec  raison  que  celle  qui  a  con- 
tribué au  pillage  du  trésor  royal  a  été  arrachée  un 
instant  à  une  vie  plus  qu'ignominieuse,  par  une 
rage  convulsive  de  ne  pouvoir  massacrer  les  Fran- 
çais, et  a  été  rappelée  à  la  lumière  par  le  Vinaigre 
des  4  voleurs. 
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DE   MADAME 
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AUX      FRANÇAIS 


almez,   Français,    calmez  vos  re- 
grets trop  vifs  ;  la  Polignac  a  fui 
avec  précipitation,  avec  mystère  ; 
elle  le  devait  à   sa  sûreté  ;  mais 
elle  ne   vous    a    pas    abandonnés 
pour    toujours  ;    vous    êtes    un    peu 
comme  le  soufre  et  le  salpêtre",  mal- 
heur à  celui  qui  vous  manie,  s'il  ne  sait 
pas  prendre  des  précautions  !  La  duchesse 
D  était  pas  faite  pour  en  manquer. 
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Je  suis  chez  votre  voisin,  votre  allié  l'Empereur. 
A  sa  cour  un  peu  déserte,  je  vais  peindre  celle  de 
France,  qui  depuis  du  temps  l'était  aussi.  Ainsi 
réunis  en  un  cercle  d'amis,  pendant  que  Joseph  ba- 
taille contre  le  Turc,  et  que  Louis  fait  la  paix  avec 
son  peuple,  nous  aurons  plus  d'un  plaisir  sans 
doute.  Je  me  promets  celui  de  vous  contempler  , 
Français,  de  vous  observer  à  mon  aise.  Non  jamais 
vous  ne  vous  êtes  montrés  si  intéressants.  L'Europe, 
le  monde  entier  admire  votre  ardeur,  votre  patrio- 
tisme qui  prépare  pour  vous  la  plus  étonnante  ré- 
volution. Un  peu  de  vanité  se  mêle  au  plaisir  que 
je  goûte  à  vous  admirer.  En  particulier,  je  me  dis  : 
C'est  moi  qui  ai  donné  naissance  à  tous  les  pro- 
diges qui  s'opèrent  aujourd'hui  dans  ce  beau 
royaume. 

J'avouerai  que  je  ne  les  attendais  pas  ;  mais  j'ai 
fait  comme  tant  d'autres  qui  font  merveille  en  fai- 
sant tout  autre  chose  que  ce  qu'ils  avaient  conçu. 
On  nous  a  dit  :  le  bien  est  difficile  à  faire',  j'ajou- 
terai :  surtout  lorsqu'on  ne  s'en  doute  pas. 

Mais  n'est-ce  pas  une  chose  incroyable  que  des 
soldats  en  foule,  que  des  canons  sans  nombre,  au 
lieu  de  calmer  et  de  modérer  un  peu  les  empor- 
tements de  notre  Assemblée  Nationale,  n'aient  fait 
que  l'animer  encore,  et  développer  plus  fortement 
toute  son  énergie  ?  Comme  le  coursier  superbe  au 
milieu  du  combat  sent  allumer  son  courage  au  cli- 
quetis des  armes,  aux  étincelles  brillantes,  comme 
il  presse  sa  poitrine  contre  le  fer  qui  le  pique  ;  ainsi 
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vos  fiers  représentants,  levant  une  tête  altière,  ont 
offert  un  front  plus  serein  à  l'orage  dont  je  les  avais 
enveloppés. 

Car  vos  États-Généraux  qui,  malgré  moi,  qui, 
malgré  toute  la  cour,  se  sont  assemblés,  ces  États- 
Généraux  m'ennuyaient  beaucoup;  et,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  le  dire,  j'ai  fait  de  grands  efforts 
pour  les  diviser.  L'intrigue,  la  cabale,  les  menaces, 
les  promesses,  les  faveurs,  les  prières,  rien  ne  m'a 
réussi;  tout  enfin,  jusqu'au  parti  de  les  exterminer 
avec  votre  Paris,  tout  a  été  inutile. 

Mais  ce  Paris,  le  croirez-vous,  races  futures?  ce 
Paris...  Sybaris  du  siècle,  s'est  changé  tout-à-coup 
en  une  Sparte  nouvelle.  Ses  habitants  si  délicats , 
si  faibles,  en  un  moment  ont  fait  autant  de  soldats 
robustes  et  durs.  On  a  bien  vu,  aux  beaux  jours 
de  Paphos,  l'Amour  se  jouer  dans  l'armure  de 
Mars,  tandis  que  le  dieu  se  délassait  près  de  sa 
mère  ;  mais  vit-on  jamais  la  jeunesse  de  Cythère, 
le  pot  en  tête  et  la  dague  au  côté,  soutenir  siège 
et  bataille,  vaincre  et  mourir  pour  la  cause  com- 
mune ? 

Tout  mon  parti  en  a  été  effrayé,  chacun  a  fui, 
quelques-uns  trop  tard  sans  doute,  et  ce  n'est  pas 
sans  peine  que  je  me  promets  de  le  rassembler;  car 
je  vous  le  dis,  Français,  je  ne  saurais  vous  laisser 
en  si  bon  chemin.  La  joute  de  vous  à  moi  devient 
piquante.  Vous  êtes  une  troupe  d'aimables  roués, 
à  qui  la  mère  de  tous  les  roués  ne  cédera  pas  sans 
des  prodiges  nouveaux...  Nous  nous  reverrons  , 
Français,  je  ne  vous  dis  pas  adieu. 
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Je  sais  qu'en  ce  moment  une  proscription  terrible 
m'embrasse,  et  s'étend  à  tous  les  miens.  Les  têtes 
volent  chez  vous  comme  les  mouches  près  la  ruche. 
Le  peuple  le  plus  doux,  le  plus  sensible,  s'abreuve 
de  sang  et  se  nourrit  de  spectacles  d'horreurs.  Sur- 
la  moindre  crainte,  sur  la  possibilité  d'un  soupçon, 
l'innocent  comme  le  coupable  trouve  la  mort  et  la 
honte.  Sa  tête  sur  une  pique,  son  corps  déchiré  et 
traîné  dans  la  boue,  c'est  le  spectacle  où  chacun 
court.  Mais  après  les  fureurs  vient  le  calme,  le 
sommeil...  Nous  nous  reverrons,  Français,  je  ne 
vous  dis  pas  adieu. 

Déjà  cette  brillante  jeunesse  qui ,  oubliant  les 
plaisirs  et  l'amour,  a  brûlé  de  vengeance  et  de 
gloire,  est  lasse  de  ce  que  l'un  et  l'autre  lui  coûte. 
Le  mousquet  pèse  à  ses  bras  délicats  ;  le  lit  de 
camp  meurtrit  son  corps  si  tendre.  Toutes  les 
nuits  sacrifiées  à  la  guerre,  sans  une  seule  pour 
la  volupté,  lui  laissent  bien  des  regrets.  Mais  par 
dessus  tout,  cette  longue  continuité  des  mêmes 
objets,  des  mêmes  choses  !  pendant  plus  de  huit 
grands  jours  rêver  patrouille,  garde,  combat  ;  et 
ne  prévoir  que  patrouille,  garde,  combat.  Oh!  d'y 
penser,  il  y  a  de  quoi  périr...  Nous  nous  reverrons, 
Français,  je  ne  vous  dis  pas  adieu. 

Vos  corps-de-garde  sont  un  peu  désertés  ;  vos 
rues  sont  bien  plus  libres,  mes  agents  fidèles  y  crai- 
gnent bien  moins  l'œil  tentateur  d'une  sentinelle 
vigilante;  vos  phalanges  armées,  où  le  petit-maître 
à  côté  du  balourd,  et  le  soldat  guerrier  près  de 
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l'abbé  poltron,  marchent  en  rang,  se  ralentissent  ; 
elles  deviennent  rares...  Nous  nous  reverrons  , 
Français,  je  ne  vous  dis  pas  adieu. 

Vos  assemblées  sont,  dit-on,  bien  confuses;  vous 
vous  défiez  tous  les  uns  des  autres,  chacun  crie  à 
tue-tête  et  n'écoute  personne  ;  les  voûtes  de  vos 
églises  en  retentissent  jour  et  nuit,  le  service  divin 
en  est  interrompu,  tous  vos  plus  grands  saints  en 
sont  étourdis  ;  c'est  par  honneur  qu'ils  tiennent 
bon  (à  ce  que  l'on  assure)  :  mais  si  l'un  se  retire, 
les  autres  suivront  sans  doute  ;  il  ne  vous  restera 
plus  que  quelques  pauvres  apfîtres  peu  capables  de 
soutenir  le  zèle  et  la  ferveur  des  fidèles...  Nous 
nous  reverrons,  Français,  je  ne  vous  dis  pas  adieu. 

Cette  milice,  que  vous  voulez  réformer,  se  forme 
mal.  Le  service  pèse,  on  s'effraie  de  sa  durée,  cha- 
cun veut  s'y  faire  remplacer,  le  riche  par  son  la- 
quais, le  marchand  par  son  commis,  le  négociant 
actif  regrette  tant  de  moments  donnés  à  la  sûreté 
et  si  peu  au  profit  ;  chacun  qui  sert  veut  com- 
mander ;  les  nobles,  vos  bons  amis ,  se  faufilent, 
pour  vous  concilier...  Nous  nous  reverrons,  Fran- 
çais, je  ne  vous  dis  pas  adieu. 

Mais  vos  provinces  sont  en  grande  rumeur  ;  ces 
fiers  Bretons  sont  menaçants  ;  ils  appellent  tous  à 
leur  pacte  de  famille.  Une  jeunesse  nombreuse  est 
sous  les  armes  ;  d'autres  pays  se  lient  d'un  com- 
mun intérêt.  Grenoble  et  Lyon  ont  juré  de  se  dé- 
fendre mutuellement  ou  d'attaquer  ensemble.  Mais 
ils  n'ont  pas,  comme  la  capitale,  de  ces  spectacles 
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de  vengeance  et  d'horreur  qui  soutiennent  leur  ar- 
deur. Mes  pauvres  amis ,  proscrits  par  toute  la 
France,  sont  rares  chez  eux.  Je  veux  leur  en  en- 
voyer des  plus  adroits  et  de  moins  exposés  que  ceux 
que  j'ai  à  la  capitale  ;  ils  me  serviront  mieux... 
Nous  nous  reverrons,  Français,  je  ne  vous  dis  pas 
adieu. 
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Fuis  loin  de  nous,  fuis,  monstre  odieux  ,  vomi 
par  les  enfers ,  fuis  en  te  cachant ,  serpent  veni- 
meux, dont  l'haleine  empoisonnée  infectera  tous 
les  pays  où  tu  sauras  te  glisser.  Vas,  vas  porter 
au  loin  les  exhalaisons  tachantes  de  ton  corps  im- 
pur. Elles  n'ont  pu  altérer  l'éclat  brillant  du  nom 
Français,  et  tes  efforts  meurtriers,  tes  poignards 
homicides  n'ont  pu  entamer  ce  peuple  de  héros. 

Longtemps,  pour  le  dégrader,  l'avilir,  tu  as  semé 
dans  son  sein  les  crimes  et  les  vices,  et  il  s'est 
conservé  vertueux. 

Longtemps  tu  as  épuisé  tes  efforts  pour  l'étouf- 
fer, l'écraser  sous  le  joug  d'un  despotisme  hon- 
teux :  plus  que  jamais  il  est  fort,  plus  que  jamais 
il  est  libre. 

Longtemps  tu  as  prodigué  jusqu'aux  ressources 
de  sa  subsistance.  Tes  pillages,  le  produit  de  tes 
vexations,  tu  les  sacrifiais  à  des  projets  politiques, 
à  des  fêtes,  des  bacchanales,  des  orgies.  Le  Fran- 
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çais  est  riche  encore...  Toute  l'Europe  s'étonne  de 
ses  ressources. 

Jusqu'au  moment  enfin ,  où  pénétré  de  tout  le 
mal  que  tu  lui  as  fait,  il  songeait  à  le  réparer  par 
des  moyens  dignes  de  sa  grandeur,  toi,  être  vil  et 
rampant,  par  des  menées  sourdes,  par  des  cabales 
honteuses,  par  des  corruptions  infâmes,  en  semant 
à  des  traîtres  ses  propres  richesses,  tu  l'entourais, 
tu  l'attaquais  de  tous  les  côtés,  et  tu  n'as  pas  pu 
l'ébranler. 

Moucheron  importun  bien  plus  que  dangereux, 
tu  rôdais  sans  cesse  autour  de  l'auguste  assemblée 
des  représentants  de  la  nation.  Toi  et  tes  espèces 
avides  de  crimes  et  de  pouvoir,  vous  vous  agitiez, 
vous  voltigiez  en  bourdonnant,  pour  exciter  les 
alarmes,  les  inquiétudes,  pour  opérer  un  soulève- 
ment qui  pût  ruiner  le  bel  édifice  de  gloire  qu'elle 
élevait  sur  les  ruines  que  tu  avais  faites...  Mais 
tranquille  dans  le  grand  œuvre  qu'elle  conçoit, 
elle  n'a  pas  daigné  détourner  la  vue  sur  toi  et  ton 
essaim  impur. 

Insectes  éphémères,  mais  grossis  par  la  rage  et 
la  fureur  de  la  sédition,  de  vos  aiguillons  empoi- 
sonnés vous  avez  infecté  les  premiers  et  lès  der- 
niers de  la  nation. 

Par  toi,  par  tes  conjurés,  les  nobles  chargés 
d'honneur,  les  bandits  couverts  de  honte  se  sont 
trouvés  réunis.  Par  toi  les  défenseurs  de  l'Etat  ont 
menacé  l'Etat.  Par  toi  le  soldat  courageux  a  lâche- 
ment tourné  contre  le  citoyen  l'épée  qu'il  tenait  du 
citoyen. 
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C'était  peu  que  ton  libertinage,  ton  luxe,  tes 
prodigalités;  c'était  peu  que  les  pollutions  de  ton 
chétif  individu;  pour  tant  de  turpitudes  on  t'eût 
chassée  dans  les  forêts  désertes  comme  un  monstre 
hideux,  ou  l'on  t'eût  claquemurée  dans  un  repaire 
obscur  comme  un  serpent  venimeux. 

Et  pour  tes  autres  crimes,  pour  ton  intérêt  sa- 
crilège dans  le  brocantage  des  chapeaux,  des  mitres 
et  des  croix  ;  pour  ta  bassesse  dans  la  vente  des 
bâtons,  des  cordons,  des  épées,  le  trafic  des  titres, 
des  offices  et  des  places  ;  pour  ta  dureté  dans  les 
vexations  des  provinces  ;  pour  ta  rapacité  cruelle 
dans  l'accaparement  des  grains  ;  pour  ton  infamie^ 
dans  la  corruption  et  la  prostitution  de  tes  malheu- 
reuses amies  ;  enfin,  pour  ton  coquinisme  honteux 
dans  la  substitution  d'héritiers  à  des  familles 
illustres,  pour  tant  d'horreurs,  il  était  des  expia- 
tions peut-être? 

Mais  tes  fureurs  séditieuses,  tes  attentats  contre 
le  sauveur  de  la  nation,  tes  projets  meurtriers,  exé- 
crables contre  ses  députés,  tes  préparatifs,  tes  ef- 
forts pour  exterminer  la  capitale,  en  massacrer  les 
habitants,  et  affamer  par  la  faim  tout  le  royaume, 
le  réduire  au  plus  honteux,  au  plus  dur  esclavage  ; 
ce  sont  des  forfaits  auxquels  il  faudra  trouver  des 
noms,  et  auxquels  il  est  impossible  de  marquer  des 
peines. 

Ehl  la  France  alarmée  par  tes  ravages  a-t-elle 
une  vengeance  à  demander?  Yit-on  jamais  ses  ha- 
bitants courir  comme  des  insensés  contre  les  masses 
de  grêle  qui  venaient  meurtrir  leurs  corps  et  couper 
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leurs  moissons?  Les  a-t-on  vus,  le  fer  à  la  main, 
déchirer  avec  colère  les  flots  impétueux  d'un  tor- 
rent qui  inondait  leur  pays  en  entraînant  leurs 
richesses  et  leurs  familles?  Malheureusement  les 
a-t-on  vus,  furieux  des  menaces  d'un  ciel  noirci  par 
l'orage,  et  brillant  d'éclairs,  répondre  à  la  foudre 
par  la  foudre  ? 

Aussi  on  ne  les  verra  pas  aujourd'hui,  indignés 
des  plaies  dont  une  contagion  funeste  vient  de  les 
frapper,  poursuivre  dans  les  pays  lointains  le  fléau 
destructeur  dont  ils  sentent  les  coups  ;  tu  fuis, 
peste  désolante,  et  tu  traînes  après  toi  les  foyers  de 
ton  infection  :  c'est  assez  pour  sa  tranquillité  et 
pour  son  salut. 

Mais  que  les  monstres,  tes  pareils,  demeurés 
parmi  nous,  que  les  lâches  infectés  de  ton  souffle 
empoisonné,  ne  puissent  pas  échapper  au  fer  qui 
doit  couper  les  membres  gangrenés  par  la  corrup- 
tion !  Qu'ils  tremblent,  princes  et  brigands.  La 
nation  saura  les  arracher  à  leurs  palais  gardés,  ou 
à  leurs  repaires  obscurs.  C'est  en  eux  qu'elle  atta- 
quera les  maux  qui  la  désolent.  C'est  par  le  feu 
qu'elle  se  purifiera  de  ton  infection. 


CHANSON 

D'UN   PREMIER  CAPITAINE 

COMMANDANT    DE    DISTRICT 
EN   L'HONNEUR 

DES  BOURGEOIS  DE  PARIS 


Sur  l'air  de  Calpigy. 

Enfants,  le  Ciel  bénit  vos  armes, 

Ils  sont  passés,  ces  jours  d'alarmes, 

De  tant  de  sang,  de  tant  d'horreurs, 

Trop  funestes  avant-coureurs  !  bis. 

Allez  jouir  de  votre  gloire, 

Sûrs  que  des  filles  de  mémoire, 

Vont  célébrer  par  tout  pays, 

Les  vaillants  Bourgeois  de  Paris!  bis. 

Que  vous  l'avez  échappé  belle! 

Combien  la  crise  était  cruelle. 

Dedans,  vingt  mille  scélérats; 

Dehors,  encor  plus  de  soldats:  bis. 

La  trahison  sourde  et  secrette, 

Jointe  aux  horreurs  de  la  disette, 

Que  de  fléaux  armés,  unis 

Contre  les  Bourgeois  de  Paris!  bis. 
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Dans  ce  terrible  et  brusque  orage,. 

Que  de  bon  sens!  que  de  courage 

Soudain  chez  vous  ont  éclaté, 

Sans  projet,  ni  plan  concerté,  bis. 

Quel  ordre  au  fort  de  la  détresse  ! 

Croit-on  quà  Rome,  ou  dans  la  Grèce, 

En  pareil  cas  on  s'y  fût  pris 

Mieux  que  les  Bourgeois  de  Paris?         bis. 

Aussi  votre  accord  admirable 

En  un  jour  seul,  chose  incroyable, 

De  vos  perfides  assassins, 

A  fait  avorter  les  desseins.  bis. 

Oh!  comme  ils  sont  loin  de  leur  compte! 

Punis,  chassés,  couverts  de  honte! 

Comme  ils  se  disent  tous  surpris  ! 

Quels  Bourgeois  que  ceux  de  Paris!        bis. 

D'emblée  emporter  la  Bastille, 

Ne  fut  pour  vous  qu'une  vétille. 

En  vain  de  vos  ardents  guerriers 

Elle  ensanglante  les  lauriers  bis. 

Conquis  par  leur  patriotisme, 

Ce  fier  appui  du  despotisme 

Gémit  sous  ses  vastes  débris, 

Jouet  des  Bourgeois  de  Paris.  bis. 

D'un  bon  Roi  qu'il  aime  et  révère. 

Sujet  fidèle,  ami  sincère, 

Prêt,  jeune  et  vieux,  petit  et  grand, 

A  verser  pour  lui  tout  son  sang  :  bis. 

Fier  ennemi  de  tous  les  traîtres, 
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Qui  trompent  le  meilleur  des  maîtres  ; 

Las  d'être  en  butte  à  leur  mépris, 

Tel  est  le  Bourgeois  de  Paris.  bis. 

0  jour  charmant!  jour  ineffable! 

Jour  dont  l'histoire,  ni  la  fable 

Ne  nous  fournit  rien  d'approchant  ! 

Jour  à  jamais  tendre  et  touchant,  bis. 

OA,  sûr  de  votre  amour  extrême, 

Sans  garde  que  cet  amour  même, 

Louis  à  vos  yeux  attendris , 

S'est  montré  Bourgeois  de  Paris.  bis. 

Ah  !  qu'il  V arbore  et  qu'il  la  garde 
Votre  heureuse  et  noble  cocarde  ! 
Que  franchement  et  sans  retour 
Il  s'abandonne  à  votre  amour!  bis. 

La  France  entière,  à  votre  exemple, 
Dans  son  cœur  lui  dressant  un  temple, 
Dira  sans  fin:   Vive  Louis, 
Roi,  père  et  Bourgeois  de  Paris!  bis. 
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